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ZDÆ EL’U’CLYRÆC’JE.

LIVRE QUATRIÈME.

3 E parcours des lieux confacrés
aux Mufes , dont le chemin a été juil
qu’à préfent inacceiîible , & où pet“.

fonne n’a jamais ofé’ pénétrer avant

moi. Je“ me plais d’approcher de ces
fontaines famées, St de m’enivrersde
leurs eaux que les temps ont confervé
dans toute leur pureté; je me fais un
ylaiür d’y cueillir des fleurs nouvelles
8c de m’en faire une couronne illuf-
ne, dont les Mufes n’ont jamais ceint
les tempes d’aucun mortel. Premiéu
feulent parce que la matiere que“j’e

Ïbme Il. A



                                                                     

(2)
traite, eil: fublimc 8c importante; que
j ’apprcnds aux hommes à délivrer leur

6113m du joug 8c des fers de la tell.
gion. Secondemenc parce que j’écris
avec clarté fur.un fujet très-obfcur,
& que j’y répands toutes les graces
8: la douceur de la poélieï Cc n’eiî;

pas fans raifon; car de même que,
lorfqu’un jeune enfant cf: malade,
le médecin attentif à la guerifon,
frotte de miel les bords du vafe qui
contient le breuvage amer qu’il doit
prendre , afin que les levres encore
peu exercées de l’enfant, étant attirées

par la douceur du miel, il boive le
fuc amer de ces herbes falutaires,
8: que trompé heureufement par ce:
innocent artifice, il recouvre ainîî la
Tante avec la vie; de même , parce
qu”il me femle que les marieras que
je traite, font obfcures 8z dilïiciles,
8: que je fais que le vulgaire ftupide
ne peuples écouter fans une cfpece
d’horreur, je veux, Memnius, vous
les expofer avec tout le charme de
la plus douce éloquence. Je ne vous
prélenterai ces matîmes, qu’ornées 8:

parées de toutes les glaces 8: de la
douceur des Mufes, afin que le charme



                                                                     

C3)
de mes écrits m’attache votre efprit,
que toute la nature le découvre à
vous, 8c que vous fuyez convaincu de
l’avantage qui revient de’ cette étude.-

je vous ai entretenu cindevant de
la nature des éléments des corps, de
leur forme, de leur figure , de leur -
mouvement éternel dans l’efpace; je
vaus ai fait voir comment tous les
êtres ont été produits par leur choc
8: leur rencontre; je vous ai trulli parlé
de la nature de l’efprit , de la matiere
qui le compofe , de fou union avec
le corps 8c de fa ’deiÎrué’tion. Il en:

temps maintenant de vous entretenir
de ces images légercs auxquelles on e
donne-le nom de limulacres, 8: qui
ne font autre chofe que des mem-
brancs trèsdéliées qui le détachent
de la furface des corps , “t- le répanu
dent çà 8e là dansles airs: elles fora
ment ces phantômes qui fe préfentent
à notre imagination, lors même que
nous veillons, 8e jettent l’clüoi 8c la
terreur dans notre efprit; ce font elles
qui troublent la douceur de notre
fommcil, lorfque dans l’obfcurité de
la nuit nous nous repréfentons des,
fpecires elfrayants 8c les igloges des

1.]



                                                                     

(4)
morts. La connoiii’ancede la nature
de ces ümulacres vous empêchera de
croire que des mues quittent le rivage
de l’Achéron pour venir habiter par.
mi les vivants, ou qu’il nous furvive
quelque partie de nous-mêmes, lori-
que l’ciTence de l’aine 8c du corps en

entièrement détruite , car toutes les
choies retournent néceil’airementlà
leurs premiers principes.

Je dis donc qu’il émane continuel-
lement de tontes les exuêmités des
corps, des images légeres, des film»
lucres; on doit regarder ces images
comme des membranes ou écorces
très-fines qui confervent dans leur
émanation la forme-85121 reilemblan-
ce du corps d’où elles fe s’om: déta-

chées. On peut aifément fe former
une idée de ces ümulacrcs; par les
émanations qui fe font de tous les
corps: le bois répand de la fumée,1c
feu envoie de la chaleur , 8: ces éma-
nations ont même lieu dans les corps
dont les tiffus font les plus ferrés,
comme on le remarque dans les ci-
gales, qui dans les chaleurs brûlan-
tes de l’été, fe dépouillent de leur

vieille peau adams les jeunes veaux,



                                                                     

(5)
qui au moment de leur naillimce quie-
[ont les membranes extérieures ou ils
ont eus freinés, où enfin dans le fer-
peut, qui par le mouvement, des re-
plis tortueux de fou corps , laill’e la
dépouille de fa robe fur les épines
que l’on voit enluite briller fur les
faillirons.

Ces images lugeras , ces ûmulacres
doivent fe détacher nonnfeulement du
fonds de l’intérieur de tous les corps ,
mais aullî de tous les points de leur
fupcrficie; telles font les couleurs,
on le remàrquc fur-tout de ces toi.
les peintes en or ou en pourpre qui
le tendent fur les théatr’es, lorfqu’cl-

les voltigent entre les poutres où elles
l’ont attachées , alors le fpe’éÏacle , la

icone, les images des Dieux, les vê-
temens de tous les fpeétateurs fem-
blent flotter comme elles, 8c recevoir
l’imprellion de leurs différentes cou-
leurs : plus le palYage à la lumiere
cil fumé, plus les objets du dedans
ont d’éclat 8c de variété de coloris.
Si ces corps par conféquent réfléchilL

feint la couleur de leur furface, tom
tes les choies doivent aulli renvoyer
des images très-déliées; car les uns

A iij



                                                                     

(6)
8: les autres emment également de
leurs fuperflcies. On ne peut donc pas
douter qu’il n’y ait des images très-dé-

liées qui voltigent de toutes parts dans
les airs, 8c qui font tiffues d’un m il Z
mince, qu’il n’ei’t pas poüîble de les l

appereevoir féparémcnt. Quant à l’o- ï

«leur, la fumée, la vapeur 8c tous les Î
autres corps de cette nature , ils fe réL :
pandent de tous côtés, fans confer» Ï
ver aucun ordre, aucune liaifon, par»
ce qu’en fa détachant du fonds 81 de
l’intérieur même 5168 corps , ils font
forcés de fc divifer, en traverfant les Ç
ilTues obliques par où ils. pall’ent. Mais

au contraire lorfque la membrane très
déliéede la furface colorée des corps
le détache, rien ne peut rompre fou
allemblage ,paæce que n’Oecupant que ”
la furface du corps , elle doit je dé;- Ï
cacher avec une très-grande vîteû’e, i
8: n’eI’c arrêtée par aucun obüacle.

Enfin â, puîfque les miroirs , leseaux,
tous les corps polis 8c luîfants réflé-
chiû’ent des images qui ont une refu
femblance parfaite aux corps d’où e1-
les émanent, il faut de toute nécellîté

que les fmmlacres ou images ne foient
que des furfaccs très»dé1îees , detachées



                                                                     

C v)
de ces corps mêmes? En effet f1 l’on efî:
perfuadé qu’il le fait des émanations de

certains corps, on ne peut douter qu’il
ne s’en faire d’autres beaucoup plus
légcres 8c plus fubtiles qui nous échap-

pent 8c que nous ne pouvonsiappcrce-
voir. La nature a donc voulu qu’il fa
fît de tous les corps un écoulement
perpétuel de ligures fuperiicielles 8c
très«déliées , parfaitement femblables

aux corps dont elles émanent. Ces 1i-
*ures ne peuvent être apperçues, lori;
qu’elles font une à une,mais elles de-
viennent fenfibles à la vue lorfqu’elles
font foutenues 8: fortifiées par une
continuelle émanation de figures fem-
blables , telles que celles qui fe réflé-
chiifent fans celle de la glace des mi-
roirs; fans cette émanation continuel-
le, il ne paroit pas qu’elles piaillent
le conferver ailez long-temps pour ren-
are la reilemblance exaéte de chaque

ligure. lPour connoître combien la nature
de ces images en: déliée , faites atten-
tion que les principes dont elles font
tinnes , ne peuvent pas tomber Tous nos
fans; ils font. incomparablement plus
petits que les corps, qui 1382.16.13 patin

. tv



                                                                     

(3)
telle commencentà fe dérober à no.
ne vue. Un exemple vous le fera ai-
fément concevoir ;i1 y a des animaux
f1 petits que la troiiieme partie de leur
corps cil; déja imperceptible , que doit-
on s’imaginer par conféquent de leurs
intei’cins , de leur cœur , de leurs yeux, g
de la petiteil’e extrême de leurs mem- r
bres 8c de leurs parties? Que peut-on V
panier des particules ui forment leur
urne 8: leur efprit PNe eut-on pas com- *
bien elles doivent être menues 8: dé-
liées P Tous les fimulacres font une ü ,
petite partie des corps, que performe ï
ne pourroit dire quelle proportion de
petiteffe il y a entre ces images 8: les
corps d’où elles émanent. “ ’

Les ümulacres qui émanent des
corps ne font pas feuls de leur nature, à
il y en a encore d’autres qui fe for-
ment d’euX-mêmes dans cette partie Ç
du ciel que nous appelleras notre air; Ï
ces iimulacres fluides fe transferment
fans celle , 8c. prennent la rell’emblan-
ce de toutes fortes de figures; fem-

’ blables aux nues qui fe groliiil’ent 8:
troublent par leurs mouvements impé-
tueux la face riante de l’univers , quel-
quefois A elles fembleut former des



                                                                     

(9)
géants d’une grandeur démefuréc qui

1b fontienncnt dans les airs par un vol
hardi, leurs ombres paroiûent s’étendre

fort au loin, on croiroit voir des n10n«
tagnes 8: des rochers entaii’és les uns
fur les. autres, ou des animaux d’une
ligure extraordinaire. °

Apprenez maintenant quelle e13:
l’aëtivité 8: la promptitude merveil-

leufe de ces limulacres,foit dans leur
naiii’ance , foit dans leur émanation,
fait lorfqu’ils fe détruifcnt par la ren«
contre d’un corps contraire à leur Q
tillure déliée. Remarquez que les ex- Ç
trémités de toutes les parties exté-g
rîeures d’un corps peuvent fans celle
fournir à l’écoulement des ümulacres, i

St que lorfque ces funulacres le pon- ;
tant vers des objets qui font d’une
tiii’ure fine 81: déliée, ils les pénetrent g

8: patient au travers; mais s’ils ren- î:
contrent des corpsdurs, comme du
bois , de la pierre , ils s’y brifent
fans fe rélléchir : li vous leur oppo-
fez au contraire des corps d’une fun
face très-lille 8: très»polie qu’ils ne
puifi’ent pénétrer , ces images funer-
ûcielles 8c délicates y font reçues,
renvoyées 8: réfléchies fans aucune



                                                                     

C 10)
altération. C’cû là la véritable calife

de la réllexion des objets; car on quel-
que temps, en quelque lieu , 8c avec
quelun promptitude que vous OPPO-
liez un miroir à un corps, il s’y forme
anilletôt une image qui fe réfléchit: il
émane donc continuellement de la fur-
facc des corps des images déliées , des il»

gutes légercs; 8c comme dans un temps
trèskcourt il le forme mille 8c mille de
ces images , on ne peut difconvenir que
leur naiü’ance ne le folle avec une ex-
trême promptitude.Ainü de même que
le foleil lance dans un imitant beau-
coup de lutinera; aûn que le ciel brille
fans celle defa clarté, de même aulli la
furface des corps renvoie continuel-
lement de tous “côtés une très-grande
quantité d’images z 8: cela cf: il vrai
que dans quelque politicn que l’on
place un miroir, les objets y font re»
préfentés avec leurs mêmes formes 8c
leurs mêmes couleurs. Ne voit-on pas
d’ailleurs que lorfque l’air tranquille
82: ferein brille d’une lumiere pure 8:
éclatante , il fe couvre quelquefois
dans un imitant de nuées noires 8c épauf-

fes; on diroit que les ténebres pro-
fondes font forties tout-à»coup des



                                                                     

(Il)
abîmes immenfes on elles font roux-
fcrmées, pour remplir toute la voûte
des cieux. L’épailfeur des nues qui
enveloppent alorsla terre, reprefente
des fpeëires efniayants; les mortels
font failis d’ellioi par les éclairs 8c les
tonnerres qui éclatent de toutes parts.
Ces images cependant font une il po
rite partie de l’objet qui les forme,
qu’il n’eli pas poiliblc de s’en former

une idée, ni d’en rendre raifon.
Pour connaître la vîteii’e de ces

images, la rapidité avec laquelle elles
traverfent les airs, pour fe former
une idée des efpaces immenfes
qu’elles parcourent dans un infrant
de quelque côté qu’elles fe portent,
fuiva-nt les différentes polirions des
corps dont elles émanent, il faut faire
attention en premier lieu que les corps
qui font compofés d’éléments très-

déliés, très-limes, ont un mouvement

très-rapide : telles font la lumière,
laichaleur, qui étant formées d’une
matiere très-menue, font comme liag-
pées 8: pouillées à chaque inliant par

une nouvelle impuliion , de forte
qu’elles parcourent fans obiiacle tout
l’intervalle de l’air; car la lumiere



                                                                     

on)
cit incontinent fuivie d’une autre lu-
mien: , 81 les rayons du jour je fuc-
cedcnt fans interruption les uns aux
autres. Les images par le même rai-
fon doivent dans un imitant traverfer
un efîgace immenfe, parce que 17im«
puliîon la plus légere, en agillartt par
derricm ,TuÆt pour les poullër. en
avant , 8c que les éléments qui les
conftituent, étant d’une nature très
rare 81 très-légere , elles doivent en
fe répandant tout-à-l’entour, pénétrer

avec une extrême facilité toutes les
chofes, 8c s’infmuer dans le vuide des

airs. ip D’ailleurs, il l’on cil: perfuadé de f
l”extrême vîteîl’e avec laquelle la 111- z
mîere , la chaleur’du foleil s’élancent Î

fur la terre 8: remplifrcnt dans un inf-
tant le varie efpace du ciel 8: tout ce r
qui cf: augdell’ous de cette furface écla-
tante comme la mer,-l’air, &c. Peut-on
douter que les images qui émanent
de la furface des corps, 8: dont rien
ne retarde l’émanation, n’aient un
mouvement beaucoup plus rapide, 8c
ne parcourent dans un même temps ,
un efpace beaucoup plus conüdéra-
ble que celui que parcourent la lumîere



                                                                     

(1°)
ce la chaleur du folcil? Pour fe convain-
crc encore davantage de ce mouvement .
rapide des images ou ümulacrcs des
corps, on peut expofer à l’air pendant
une belle nuit un vafe plein d’eau , 812
l’on verra trulli-tôt les alites qui parent
la voûte des cieux s’y peindre comme
dans un miroir 8: fe réüéchir; quelle
extrême vîteli’c doivent donc avoir les

images de ces aîtres pour arriver ainii
en un clin d’œil de la voûte des cieux
à la furface de la terre? Ces corps qui
frappent l’organe de la vue 8: fe por-
tent aux rayons vifuels émanent donc
continuellement des objets , 3: il n’y
a rien dans la nature d’où il n’écou-

le perpétuellement des images. Les
odeurs émanent de certains corps, le
froid vient des rivieres , la chaleur
du foleil, le flux 8: le team; de la mer
mine infeniiblement les édifices qui
font ütués fur fes bords, des fous dif-
férents ne celi’ent jamais de fe faire
entendre aux oreilles; eniin,fil’on fe
promene fur le rivage de la mer, l’oc-
dorat eii: bleiié par une humeur âcre

u’elle renvoie continuellement de fat
urface , 8c fi l’on voit piler 8: prépa-

ter de l’abfynthe , on relient fou amer-



                                                                     

(14)
turne. Il émane par conféquent des
images continuelles des corps , lefquel.
les le répandent 81. s’élancent à chaque

inüant de tous côtés dansles airs;cet
écoulement cil: continuel, il n’ei’c ja-

mais fufpendu, nos feus en font fans
celle affectés, le fpeétacle de l’univers

cit l’objet perpétuel de notre vue ,-
l’odeur nous donne les parfums, 8c
les Tous nattent nos oreilles.

Ces images font les caufes de. nos
fenfations, une image qui le détache z
d’un corps fait impreilion fur nos feus, “
les pénètre 8c peint dans l’intérieur du
Tous l’objet même d’où elle émane,

ainü la vue 8c le toucher ont une mê-
me calife de fenfation , c’ei’c le touo-
cher de l’image fur l’organe de la vue
qui nous fait voir l’objet , comme c’eli:

l’attouchement du corps qui nous fait
juger de fa forme.

Les yeux feuls ont la faculté de
voir les ûmulacres qui émanent des
corps 8:.quiremplili’ent fans celle tout
l’intervalle des airs. C’eft la dînèren-

te imprellion des images fur nos orga-
nes, leur mouvement plus ou moins
rapide dans les airs, qui nous fait ju-
ger de la diftance des objets, car plus



                                                                     

(15) ril y a d’air qui s’agite entre l’image 8c

nos yeux, plus l’objet d’où fe fait l’é-

manation, paroit à une diltance con-
üdérable; c’eft ainü qu’on peut expli-

quer comment les images des objets
le peignent à une certaine diüance dans
un miroir , comment ils peuvent le ré-
lléchir de miroir en miroir, comment
étant dans l’obfcurité l’on voit les 0b»

jets qui font à la lumiere,&qu°on ne
peut Voir à la luthiere, les objets qui
font dans l’ombre. q

La nature . de ces ümulacres fer:
encore à expliquer pourquoi les ob-
jets parement jaunes aux yeux des
perfonnes attaquées de la j annule , c’eîî:

qu”il s’exhale de leurs corps malades
des femences de lamème couleur qui
s’impriment fur les flmulacres qu’ils

rencontrent , 8c ces fimulacres ainfi
teints , le portant enfuite dans leurs
yeux,doivent leur faire paraître tous
les objets de la même couleur. , .

Une tour quarrée paroît ronde dans
l’éloignement , parce ne tout au-
gle vu de loin, paroît ort obtus, 8c
que les ûmulacres qui émanent de
la tour , font émouü’és par les im-
preüions de l’air qu’ils rencontrent,



                                                                     

. (I6) oude, forte que les angles de ces limité
lacres perdent leur figure 8: devien-é

nem imperceptibles.Il ne faut pas d’ailleurs être étonné

ne nous ne puiliions appercevoir les ë
Ênnulacres des corps, quoiqu’ils nous
rendent fenübles les objets d’on ils?
émanent; car de même que nous ne ;
fentons pas chaque particule du vent [
8c du froid féparément , qu’il n’y a g

Être la réunion de ces particules qui î
aile imprellîon fur notre corps; de ms? Ï

meilfautl’enfembledepluüeursfimw Î

lacres pour faire fenfation fur la vue. i
Ne l’emble-t-il pas auiIi que 1’0m« 7’

bre qui fe forme fur la terre , foit à
capable de mouvement; elle cf: in- ;
féparable de toutes nos démarches,
elle imite toutes nos acÏions,ü pour“
tant on peut fe perfuader que l’air Î
étant privé de la lumiere, puilTe imi- g
ter l’homme dans fes mouvementas,
le fuivre 8: gefciculcr de la même

imaniere; car ce que nous appellons
l’ombre, ne peut être qu’un air privé

de lumiere : en effet de quelquecôté
que nous portions nos pas, il fa for--
me une oppofltion entre le foleil 8:
la terre; il le fait par conféquent dans

le



                                                                     

c: )
le lieu où nans fouîmes une privation
de lumiere , 8: la clarté ne revient
dans ce lieu que lorfque nous le quit-
tons. C’efc ce changementqui nous
perfuade que l’ombre “de none corps
l’accompagne toujours , 8: qu’elle nous

cil inféparablemem attachée, car de
nouveaux rayons de lumiere fe fui-
vent continuellement pour briller dans
les airs; ils ne fe montrent qu’un
inî’cant ,l 8c ldifpàroiü’ent comme de

la laihequ’on brûleroit au feu.
la terre facilement privée de fa lu;
micre , fe remplit inceiïamment de
nouveaux rayons qui diûîpent 8c chai?
fent l’épaitî’eur des ombres. l

Nous ne devons pas attribuer à nos
feus. le défaut (le-jugement de notre
cfprit; nos fetas ne peuvent connaître
la nature des chofes, ils ne font juges
que de ce qui les affeéte immédiate--
ment. Ne femble-tnilpas que le vaiü’eau

furlcquel nousfommesfoitfxxe furles
oncles , lors même qu’il vogue à plei-

nes voiles fur la mer? On croiroit voir
le rivage , les collines 8c les campæ
gnes s’avancer vers la poupe , loriL
îqu’un vent favorable éloigne le vaiil

eau de la côte z tous les aîtres alors

Tome Il. B



                                                                     

(I8)
paroillbnt immobiles à comme rixes
aux voûtes brillantes ou ciel, quoi?
qu’ils bien; dans un moutjernem par,
pétuel, Qu’ils retournçgtgeogltam;
ment au; mêmes pointerie .çiel où
ils ont commencé à*paroitre fur l’ho-î

rizon , après avoir procura. leurs me
tes orbites. Le. foleil 8; la harle 193.-.
roulent également mmobiles a411,10%;
que, nous foyohs allures pal; .l’expég
nonce qu’ils [ontà un. mouvement-réf
glé 8: continuel. dans l’efpaee. De trié.

me f1 l’on regarde de loin, du milieu.
des mers , des montagnes élevées, on
croiroit qu’elles ne forment toutes en;
femble qu’une. feule llle, quoiqu’il
puine avoir entr’elles une diffame
il congdérable qu’une liette entierç
peurroit y trouver un libre palTage.
Il femme aux enfants, lorfquïls ont
eelïé de tourner dans une faille, que
les murailles, de la fane, les colonnes
qui la foutiennent , tournent pareille-
ment; ilstremblent que. toute la mai-
fon ne les accable de fa dulie.

Quand l’aurore commence“ à faire pan

reître f es premiers rayons fur l’horizon,

8: qu’inlbnllblement elle déploie la
clarté brillante dgtrisles airs , on croiroit.



                                                                     

(I9)
dans cet imitant voir le foleil s’élever du

fein des montagnes voifmes; elles pa-
roiil’ent toutes en feu par la réilexion
des rayons étincelants de ce globe lu-
urineux; les montagnes femblent éloi«
guées du lieu où le foleil fe lcve,
de deux mille traits d’arcs, ou tout
au moins de cinquante jets de java-
lots, quoiqne néanmoins ily ait entre
le foleil 8c les montagnes, des mers
immenfes , qui s’étendent ’fous le

vaille .efpace de Pair; des contrées
ronfidérables, habitées par différents
çcuples &t par des animaux de routes

fortes d’efpeces. . ’
L’eau qui féjoume entre les «pavés.

des rues , quoiqu’clle n’ait pas f0 uvcnt f
la profondeur d’un doigt , oiîre à nos,
regards un cielautarit éloigné fous la
terre que les voûtes profondes des l
cieux s’élevent auvdelïus de nous , de
forte quel’on croit vair le ciel, les ail ’
ms, le folcil 8c les nues briller fous ’
les pieds.

Sion traverfîmt une riviere à cheval ,
nous nous arrêtons au milieu 8x que
lî-IPUS regardions fixement le courant
de la riviere; il femble alors que le
cheval, quoique immobile , travcri’c

Bîj
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la rîvîerc 8: qu’elle remonte avec imPé.

tuoüté vers la fource. De quelque côté

que nous portions nos regards , tous les
objets üxcs pinaillent être en mouve-
ment8t emportés parla force de l’eau.
De même encore ü nous regardons
de loin une galerie foutenue par des
colonnes“d’égale hauteur 8: par des
murs à égale dil’cance, il femble que

les colonnes diminuent de hauteur &z
le toilettent; les murs de droite 8c de
ga ache , le plancher , le plafond , fem-
blcnt f6 rapprocher k fe terminer en
pointe, œnnnel’extrêmité d’un cône.

l Les matelots en pleine mer fe perfua-
dent que le folcil fe love 8: fe couche
dans l’océan , parce qu’ils ne décou-

vrent que la mer 8: le ciel; mais fur
des apparences auflî légeres ne croyons
pas que les feus puichnt fa tromper.

Ceux qui ne connoillÎent pas beau-
coup cet élément , croyent voir les
vanneaux qui font ancrés au port dans
un continuel balancement. La furface
des eau’A leur paroit couverte d’équî«

pages“ brifés g une partie des rames
8: du gouvernail qui fort am clef-
fus de l’eau , paroit droite à leurs
yeux , 8: les autres parties qui font
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plongées dans la mer parement brifées,
parce que ces dernieres parties en ré-
üCchiiïant leurs images , femblent
flotter à la furface de l’onde 8: être em-

portées par le mouvement rapide des
vagues. Lorl’que la nuit répand le cal-

me fur le terre, 8: que les vents en-
traînent dans les airs de légers nua«
gos , ne fcmblc-t-il pas que les ail
trcs brillants fuivent une direétion
oppofée à celles qu’ils ont ordinaire-

ment? Si vous preITez dans un cer-
tain Yens , un de vos yeux avec la
main, tous les objets que vous regar-
dez avec l’autre œil paroiüënt don.-
bles , les üambeaux reçoivent «me
double lumiere , les ameublements
de la maifon font doubles , 8e toutes
les perfonnes parement avec deux. vi-
fagcs 8c deux corps. Quand le Tome
meil enfin nous fait éprouver fest-don-
cents , que le corps jouit d’une, par-
faite tranquillité , ne nous femblevt-îl
pas fouvent que nous fommes éveil-
lés ,que nous remuons , que nous
agiilbns? Nous croyons voir dans,
l’obfcuritéde la nuit la lumiere écla-

tante du foleil , nous nous perma-
dons , quoique renfermés dans une

B iij
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chambre , que nous voyons le ciel,
la mer , les fleuves, les montagnes;
nous croyons traverfer à pied les
campagnes; nous nous figurons en»
tendre du bruit,.quoiqu’il regne un
profond filence 8: que toute la natu»
re fait iburde à nos difcours. Si nous
voulions y prêter attention “nous
verrions qu’il y a mille autres chofes
fcmblables, dont les effets dilïérents
tendent à nous rendre fufpeéts les
rapports de nos fens; mais c’ei’t en
vain , car la plupart de. ces çhofes
ne nous trompent que par le faux
jugement qu’en porte notre efprit,
qui nous fait prendre pour réelles des
choies dontles fens n’ont nulle con-
noiliance , 8: auxquelles ils n’ont au-
cune part. Si la connoill’ance du vrai
ne peut venir que des premieres“ fonc-
tions de nos feus, on ne peut récu-
for leur témoignage: les fans ne font-
t»i1slpas la caufe premiere de toutes
les opérations de l’ame , 8: fi les fen-
fations qu”ils éprouvent font faillies,
toutes les opérations de l’aime ne doi-
vent-belles pas l’être anilî P Les liens!
font indépendants les uns des autres,
“ils ont chacun les qualités qui leur
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font propres z il faut donc que les
corps durs, mols, fibids ouIChauds
paroiil’cnt tels au toucher. Ne point
s’enmppurtcr du. témoignagelde fcs
feus 5 c’el’c détruire les premieres no-

tions , 8: renverfer de fond en com-
blc les fondements fur lefqucls font:
agpuyés notre vie 8c notre confer’vaë
tion ; car ü l’on ne fa lioit pas à fes
feus, nonnfeulement toute lalràifon
s’anéantiroit, mais même la vie n’au-
“roîtl plus du feul moment d’exilïenà

ce; on-Ïnè iadurroit éviter les lieux
dangereux , éviter les chofes nuîfiblcs
8c rechercher celles qui font agréa-
laies. “G’efc dOn’C en vain qu’on cama.

ploie lcseaîgumcnts’ les plus ’fpécîcux

pdur“.bbïxibàttfe la ’puiffance certaine

des feus; Si uneArchiteâe , trompé par
les erreurs de’fon efprit, travaille dans
la coni’tru’élion d’un bâtiment contre

les regles de l’arc , ü fou équerre eff
mal placée, ü le niveau n’el’t pas bien
pris, âl’àwplomb n’efc pas jufœ’, tout

l’édifice paroit de travers , fans ordre ,-
fans fymmétrîe; certaines parties font
ou trop hautes ou trop avancées, â’aù»

tres trop balles ou trop reculées; le
bâtiment- fcmblel à Chaque milan:-

- B iv
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mena: :r ruine. Il en cit de même
de la raifon , comme elle tire tou-
tes Tes connoiil’ancesdcs organes des
feus , f1 leurs fenfations ne font point
réelles, ü leurs facultés font tram»
peules, la raifon n’aura que. des lu-
mieres incertaines, elle partagera leur
erreur &t leur incertitude.

Cha ne feus e11: alfcété par les cho-

fes qui ui font propres; le fou fe fait
entendre nuai-bien que la voix ; loriz
que les petits corps dont ils font com-
pofés, s’infinuent dans les oreilles 8:
les pénètrent. La voix 8t les Ions font
donc d’une nature corporelle, puif-
qu’ils ont la faculté de napper les
feus 8c de les exciter“: anetliet oura
l’auvent mal à la gorgeÎae trop-paré:

1er, la poitrinefouŒe des cris-pet.-
çants qu’on a jettes ,- parce que. les
petits corps qui font les éléments de
la voiit, fe preiïent ne fortir en foule
des poulmons ,. 8c hiement les .paHages
étroits par ou ils patient. La Ivoix
d’ailleurs perd fon- articulationndans
une dii’tance trop conüdérable , les
paroles fe détruifent par la rencontre

. de l’air; les oreilles alors ne reçoi-
aient qu’un fou confus, elles ne par
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vent difcerner le fcns des paroles; tous
les principes de la voix font mêlés 8: -
confondus les uns dans les autres.

Une feule 8a même voix peut fe
multiplier mille &z mille fois, puifque
dans une grande place un crieur public
fe fait fouvent entendre de tout un
peuple, 8: qu’il imprime aux oreilles
d’un “chacun la forme 8: le fou (imine!

de fes paroles. Mais la partie de la
voix qui ne vient point aux oreilles,
périt inutilement en fe difperfant dans
l’air; 8c la partie au contraire qui CH:
reçue fur les murailles, dans le creux
des rochers, dans les vallbns, en le
rétléchiilhnt, rend louvent les fanera
parfaitement que l’on cil: quelquefois:
la dupe de ce langage trempeur; ’

Ces aïets vous étant connus”, il
vous cf: facile de comprendre com-v
ment les rochers rendent exaëîernent
les paroles que nous proférons; quand
nous cherchons au milieu des forêts
épailles & des vallons folitaires , me.
compagnons qui s’y font égarés, 8;:

que nous les appellons par nos me
redoublés:j’ài même fait l’expérience

qu’une feule voix pouvoit fa répéter
iui’qu’à fur» ou fept fois; liges comme;

: ’ l “ . v A A 3 A.
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en Te la renvoyant de l’une àl’autre,

nattent les mèmes paroles diliinéle-
ment.

Ceux qui habitent le voifmage de
ces lieux foliçaires , ont feint qu’ils
étoient la demeure des Faunes; des
Nymphes , des Satyres; ils aliment
que le filence de la nuit eit fouvent
troublé par leurs plaiflrs 8: leurs jeux;
ils difent qu’ils expriinent fur leurs
flûtes des tons harmonieux, 8c qu’ils
font entendre leurs douces querelles,
leurs tendres plaintes; que les Villa-
geois s’apperçoivent de loin lorfque
Pan fait branler la couronne de pin
qu’il porte fur fa tête cornue , 8c quand
il parcourt de fes levres crochues les
tuyaux de fa flûte, 8c qu’il fait: en-
tendreles accents de fa mule cham-
pêtre.» Eniin on fait plulieurs contes
de menines 8c de prodiges de cette
çfpeçe, de peur que l’on ne s’imagine

que les lieux folicaires font privés de
la préfençe des Dieux; ils entaillent
merveilles fur merveilles à cetteocq
eafion , foil: qu’ils y foient portés par
quelques ruilons .particulieres n: l’hom-
me n’efc que trop louvent avide de
débiter des fables, 8;;d’avoiridesgens
erédules qui les ééoutent. ’
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i La vue ne peut azèindrc où la voix

peut pénétrer ., parce que les images
de la vue fe briient, lorfqu’elles ne
rencbntrent pas desiiiues droites, com-
me celles du verre qui font facile-
mentetra’verfées par toutes fortes d’i-

mages 8: que le fan peut l’effet par
des routes obliques 8: Iinueufes ;
d’ailleurs? les images des objets ne
peuvent Te porter qu’en ligne droite ,
on ne peut voir à la foisndevant St der-
riere foi ,i au lieu qu’une même voix.
peut i’e faire entendre à fe diriger dans
tous les Yens. »

La langue 8: le palais font les orgie
nes du goût! z le; aliments broyés fiat
la bouche , expriment un Tue qui
s’inlinue dans led petites ouÏVCÎtùËëË

obliques de la fubi’tancepmeufè de
la lâügüë’ëiïdu. pâiaisQët fuivant qùe“

les éléments qui coinçoient ce fus;
font “polis “ou aeguleùx, ils produifent
uneiieùfàîioù-agr’ëàbie en défag-réable.“

’ Les théines aimait? peuvent 9.50.0:
ter’diîiërèmmeüt les iorgai’ses. du goût,

ce qui çaroîtlrüde St amer aux uns,
peut paraître doux 8: ihave aux au»
tresïI-CettcdiËEÎ-i’vmee même eft quel-r“

quèfois ü: Coniidérdble , que ce qui:
B vj
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Ton mortel pour les autres. La fali.
wc de l’homme cit mortellelpour le

. ferpcnt : lerfqu’il en eiî: atteint, il fe ;
replie avec fureur fur lui-même , 8: fa
donne la mort par l’es morfures réité- ;
rées. De même l’ellébore, qui cit une î

nourriture excellente “pour les chevas
8: les cailles, cit un poifon dangereux
pour l’homme, Pour connaître les cau-
fes de toutes ces diiïérences,.tappel- ;
lez-vous que les corps font cçmpofés
de principes très-variés , 8C comme
tous les animaux qui refpirent, ditfen ï
lent à l’extérieur, que chaque; efpece a
a une forme 8: des parties différentes g

ni la dii’tinguent ; ils doivent être.
Iormés d’éléments vafiés 8: de ligures

diiiërentes. Or, comme les“ éléments Ï
dont ils font compofés (liftèrent “entre Q
eux, il faut auîii que les intervalles, *
les panages, les pores foient dîmèrent!»
dans l’union des membres, &jqu’ain-g

:11 la bouche 36 le palais par la. difpo-
titien diiférente de leurs principes,-
foient affeëtés diverfement de la faveur.

des choies; De ces principes il y en
a de plus grands 8c de plus petits;
keums fontde ferme quartée en triait
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gulaire , d’autres ronds ou anguleux,
  ou de quelque autre figure ; car il doit

y avoir une guai. grande diverüté en»
tre. lest pores 8e les ouvertures mité-1
ricines, qu’il y’enia entre la forme
8: la ligure des éléments qui la com-
pofent , 8c partant ce qui flatte le
goût de l’un , peut paroître amer à
un autre. La faveur. d’une chofe naît
des éléments doux St. polis qui la
campoient , 8: qui latTeétent “légère-v

ment le, palais gi comme fou amertume
vient des éléments durs 8: anguleux
qui. agilïent avec: trop de dureté fur
l’organe du goût. . y

Parlons à préfent de l’impreilion
des odeursiun l’odorat. Ilyfaut d’aê
bord çouvenir qu’il y sa nombre de
corps fur la terre d’où il fe fait une
émanation continuelle de diüërentes
odeurs,- qui fe répandent de toutes
parts dans l’air; de pas aillèrent“
odeurs il y en. a qui font rplustipro»
pros à certains «animaux qu’à» d’au-é

ttes , à caufe de la diii’érente figure
de leurs éléments couitituants. C’eü

la raifon pourquoi les abeilles font
attirées de loin par l’odeur. du. miel,
les vautours ça: la puanteur. infeëïie
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des cadavres-geek parîîcette même

talion que les chiens fuivent à la
piffe les animaux qu’ils châlTent’ 81:
que l’oye , gardienne du Cupitbl’e, leur:
de loin l’odeur du“ corps humain; La
nature“ pour conferver’tOutes les ef-
peces d’animaux a voulu que cha-
cun d’eux fût doué d’un odotat’qui

lui fût “propre 8: qui lui-fervît à
choiiîr les aliments qui lui cenvien-
nent ,86 à rejetter ceux qui lui-font
nuilîbles. Les odeurs ne font pas une
égale imprellion, il y en a qui s’é-
tendent’ plus” lôitï’ lè’s lunés que les

autres , mais aucune d’elles ne peut
jamais “s’étendre   àulîif loin: que des

voix 8: les fous-,18: mgîné-lditi en:
tore què’ “les limages* 81: le’s’fîïnulà’cres

gui viennent frapper-1:1 Vue 81: nous
ont lapperçeveir’ “les: bbjets 2’ car” les

odeurs ont. peu ld’aé’ciyitté dans leur

émanation , elles pétillent AfouVemî
’ .peu-àLpeu bât; le chevée l’aïrg’laîfant

d’arriver à l’odorutl, “parce Qu’elles
émanent avec peine de l’intérieur’des

corps , 82: la- preuve que les odeurs
viennent plutôt de l’intérieur des corps
que de la furfaceà eXtérieure ’;,-““c’elî;

qu’elles ont plus de’foree’gldrfqu’ele
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los s’exhalent de têtu ce qui efi: broyé;
pilé où détruit par le feu. D’ailleurs
les éléments qui compofent les odeurs
font plus grands que ceux de la voix,
puifque la voix 8c le fou pallient au
travers des murs que les odeurs ne
peuvent pénétrer. C’eiî: pourquoi il
n’eft pas trulli facile de découvrir les -
lieux- d’où émanent les odeurs, que
ceux d’où viennent les ions; car les
odeurs fe refroidillënt dans l’air ou eln

les puffent lentement,& elles perdent l
la chaleur nécell’aire’pour faire imprefw

fion fur l’odorat, ce qui cf: caufe que
les chiens fe trompent louvent ,. 8c
qu’ils cherchent en vain les traces des
animaux qu’ils ont perdus. A

Ces effets wditlërents ne fe trouvent.
pas feulement dans l’odeur 8: le goût à?
mais il eiî: également certain que les
couleurs, les images des objets ne
conviennent pas toutes tellement à
nos feus, qu’il n’y en ait quelques-
unes.,qui ne fuient plus défagréables
aux yeux que les autres. I “ I

Lorfque le coq par le battement de
l’es ailes aimance la joie qu’il relient
de voir difparoitrelçs famines voiles
dela nuit, 8: que l’éclatdersfazvoiç
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cet animal ü lier 8: li terrible, ne
peut. cependant lui railler; i1 n’ofe j
foutcnir fou regard , 8: n’ai d’autres
fecours dans cette occaüon qu’une fui.
te très-prompte. La raifon de cet effet Î:
étonnant ne peut venir que parce 252

- que dans les principes qui coniiituent f
le corps du coq, il y en a de certains
qui en pénétrant les yeux du lion,
bleü’ent fes paupieres, 8: lui caufent ï
une douleur fi cuifante ne, quelque
courageux “qu’il fuit , ’ ne peut y à
réüiizer; quoique ces mêmes principes
ne puiüënt blairer nos yeux ni même
les affecStet, fuit parce qu’ils ne peu-
vent les pénétrer, ou parce que les
ayant pénétrés , rien ne s’oppofe à Îf

leur libre fortie. I . iJe vais maintenant vous parler en
peu de mots des caui’es qui font mou- î:
voir les diflërentes facultés de l’efprit,
8C des chofes qui font l’objet de l’en--

tendement. Rappellez-vous qu’il y a
un nombre conüdérable de ümulacres
qui émanent des, corps 8l (111i fe dif-
perfent de toutes parts : ces limulacres
font d’une nature ü déliée que,- lori!-

qu’iisi le v rencontrent, ils smillent



                                                                     

((33)
facilement (les uns avec les autres:
femblables à des toiles légeres d’arai-
gnée, ou à des feuilles d’or très-
minces que le vent poufferoit-dans les
airs. La tiH’ure de ces ümulacres étant

beaucoup plus délicate que celle des
images qui excitent la fenfation de la
vue , ils pénetrent par les pores du
corps, exercent leur aéÏiOn fur la na-
ture déliée de l’efprit, 8: déterminen

ainfî le fençiment. . r
C’en la réunion de ces iimulacres

qui nous erepréfente. des Centaures,
des Scylles ,..des .Cerberes ,l 8: les
phantômes de ceux que la mort nous
a enlevés; car on ne peut douter. qu’il-
n’y. ait des images de touteefpece:
les unes Te forment d’elles-mêmes
dans l’air, les autres partent du fond
ou de la fuperûcie des corps. Le ha-
fard réuniü’ant plufieurs frmulacres,
en forme de nouveaux d’une. forme
bifarre, se. fmguliere. Il air certain que
les Centaures ne tirent point leur ori-
gine d’aucun animal vivant , puiil
qu’on n’a jamais vu fur la terre une

cun animal de cette nature; mais f1
par hafard le ümulacre d’un homme
8c d’un cheval fe rencontrent dans



                                                                     

(34) Î’air, “ils pourront facilement .s’unir
l’un à l’autre,  à  è21 ùih“’de léu’r tif- Ç

Turc très-“déliée, 8: ne formeront ainü Ï
qu’ùn même’ ünmîitctë’g-ui pèmrfà ï

tenir de la nature des deux : tous les î
autres mènür’es de ce ’genre în’ont

point d’àutre origine; ils 16m formés Î
par in. rencontré“ dés images les pins ’

Jégercs qui travcffeht J’efpace avec la
rapiaité de l’éclair. L’fcîrrit’par con-
féquçnt peut être  fî1çi1’emetit ébranlé

Ipar la ragaidité de leu? imprèüîong’car ;

il eii luiànêmc cëmpoféi d’éléments E
fi aétîfs, f1 déliés , qu’il peut être mu î

sz excité” avec une merveilleufe fa;-

 ci1ité.7- i   7’ ’- Rien ne “peut mieüxï “nous cqnh ï

vaincre que la perifée ciî:.l’effèt 116°
cefï’aîrc- des fîmulacAr-esl, que les objets r

mêmes qui fc pré-fanent à notre e11
prit; laquas font parfaitement fem-
blables à ceux qui parement aux yeux.
C’ei’t “donc une néceilîté quehoiis

comprenions les chofes tomme rions
les voyons; que la  vue de l’efprî’t

foin conforme à la vue du corps:
aîniî , comme lorfque je vois un lion,
c’ci’t parce que l’image qui en émane,

vient fimpper ma vue; par la même
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raifon , je ne dois point douter que
d’autres images femblables, émanées

du lion, ne foient la caufe qui agit
fur mon cfprit , 8c le rend capable
de voir aulü bien que-les yeux, avec
cette diî’tërence néanmoins que l’efprit

le repréfente les objets avec plus de
vîtclÎe 8c de promptitude.

C’el’t par le concours perpétuel de

ces ümulacres que l’efprit conferve
uelquefois fon action , lorfque le
ommeil s’el’c emparé de tous les

membres; alors les mêmes ’images
que l’on appercevoit lorfque l’on étoit
éveillé , agill’ent fur lui :. l’on croit ’

même voir ceux dont les cendres re-
pofent dans le fein de la terre; car
les fans ayant fufpendu leur action
8c étant livrés au fommeil , comme
tout le relie du corps, ils ne peuvent
faire connaître à l’efprit l’on inuüon,

en lui repréfentant la vérité des ob-
jets..La mémoire d’ailleurs étant nulli-
ail’oupie 8c fufpendue par l’action du
fommcil, l’efprit abandonné feul à fes
idées, ne peut s’all’urer 8: reconnoître

parmi-même ü celui qu’il fe repré-
fente comme vivant, n’ef’c pas la nié»

me perfonne que la mort lui a ravie
depuis long .- temps.
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D’ailleurs le mouvement des fimuu-

lacres, celui de leurs bras, de leurs
mains, de toutes les parties de leurs
corps qui le repréfentent à notre ef-
prit dans le fommeil , n’a rien d’éton-

nant, car lorfqu’un limulacre dif paroit ,
un autre lui fuccede auliitôt , & le re-
préfertc dans la même lituation; fan
gelie 8c fou mouvement font feulement
diliërcnts du premier. Ce remplacement
le fait avec une vîtelib prodigieufe,
tant les funulaeres ont une extrê-
me mobilité , tant leur nombre cit
immenfe , 8c la quantité des éléments
qui les forme conûdérable dans tous
les temps. Cette matiere cil: fufcepti-
ble de beaucoup de diiiicultés que je
vais veus éclaircir , alii: de vous faire
connaître parfaitement les fecrets les
plus cachés de la nature. On demande
d’abord comment l’efprit humain peut
déterminer fa penfée fuivant fa volon-

lté. Les limulacres. font-ils dans une
perpétuelle attente pour fuivre les
mouvements de nos deiirs? Se préfen«
tent-ils à notre efprit dans l’inl’cant que

nous le voulons P Si nous voulons nous
repréfenter la mer, la terre, le ciel,
les aEcmblécs publiques , les fel’cins,
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les combats; la nature crée-t-elle dans
le moment, ou a-t»elle des images
toutes prêtes de ces choies pour les
faire paraître à notre moindre com-
mandement? Si nous faifons lar-tout
attention que dans le même lieu, les
mêmes perfonnes penfent 81: fe repré«
fautent fouvent des choies nes-dînie-

rentes.. .Dans le fommeil , nous voyons.
palier les images des objets, elles mar--
chant en cadence, elles remuent les
bras, les pieds avec mefure. Dira-
trou que ces images leur ini’cruites
dans l’art de la dame; 8: qu’elles l’a--

. vent donner des fêtes pendant lanuit?
N’el’cvil pas plus vrai de dire , que, de

même que dans toute mefure feuli-
ble de temps,il y a nombre d’infizants
infeniîbles que la raifon feule peut
comprendre; de même aullî dans tous
les temps, dans tous les lieux, il y a
toujours des images toutes prêtes à
fournir à la penfée, tant les limule-
cres font abondants 8e font .doués d’u-
ne extrême mobilité.

Il faut aulii coniîdérer que les ima-
ges qui fc préfentent à l’efprit, font
d’une nature inlîniment plus déliée,
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que celles qui s’olïâent aux yeux : l’ai!-

prit ne peut les appercevoir, s’il n’y
prête toute fan attention; ces images
s’évanouiifent 1ans fane aucune im-
prelîion fur lui loriïlu’iln’efî: point at-

tenuf à les recevoir; ce n’en: que lori:-
qu’il en a le deflr 81: la volonté qu’il
les voit en eiïcr. Cette Vérité cit con-
fumée par les yeux qui font obligés
de réuni: toutes leurs forcies quand ils
va aillent voir les corps d’une tiü’ure
déliée Jans cette réunion les yeux ne

pourroient même appercevoir aucun
objet bien diiîzincïement. C’eû ce que

chacun peut recènnoître , car lorfque
l’efprit cf: diftraic ou occupe fortement .
de quelque choie ; les objets feniîbles ,
ou qui font près de nous, parement
très»éloi-gnés - ou d’une n maniera 4. con-

fufe. Nous ne devons donc pas être
étonnés que l’efprit ne puine apperte-

voir que lesnimages qui font le fujet de
fou attention: ne fe Hutte-non pas d’ail-
leurs tous les jours de grandes chofes
furlde légcres apparences P ne fe plan»
gut-on pas fans y parafer dans. Fer.-
reur? l’on n’cü que trop fouvent in:
génieux à fetromper 82. à fe faire illu-
üon. Les ümulacrcs ’changen: encore-
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de forme 8c de ligure , ceux-qui d’a-
bord sÎétoicnt préièntés à. lfcfprir fous
la ogam gdîunçpfçmmç, ihçhangent

miroton. cella; d’on hommç; leur.
métamorphol’e elt- o œntànuello, mais
tous ces changements n’ont mon. d’é-
tonnant , puilqu’ils lbntvl’ouvrage du

fommeil 8: de l’oubli. r
Je voudrois-maintenant vous faire

éviter l’errçur. de. çeux qui croient; ’
communément «que: les yeux ont été

faits pour voir les objets , que lesjam-z
bos ont un mouvement facile, afïn
que nous puillîons nifément nous baï-

fer , nous relever 8:; allor d’un lieu.
dans un autre, ,uevla parure nous a
donné des bras ort-,3 5% rohufces, des;
mains Bexibles, min de..pouv0ir faire;
aifément tout cg qui cil; négelfaire:
pour la çonfervaltign de la viç. Car il
me paroît que c’cf-cl mal raifonner que.

de fontenir que les; chpfes qui fervent .
à! l’homme , lui. ïont été. données par

la vue del’ntiligé qu’il en a pu retirer;
aucnné partie de nous çorps n’a été

formée à dalloin,9 8; pour que nous
puiüîonè nous en fervir;.1na“is tous les

membres ayant été formés, le temps:
a fait nain; lour Aufaga;



                                                                     

(4o) . .La vue n’a point été faire avant la

formation des yeux , la parole n’a
point précédé la langue, mais cet or-
gane admirable a été farinée bien;
long-temps avant qu’on fût l’employer,

les oreilles entêté produites avant les
fous St la voix. Enfin, la formation
de tous les membres a précédé de bien ;
loin leur ufage , 8: aucun d’eux n’a
été produit en vue de leur utilité,
mais tout au contraire l’ufage de f6
fervir de ies mains dans les querelles,
pour déchirer les membres , pour fouil-
ler la terre de ’iëu’ag ,11 précédé l’inven-

tion des dards 8: des ileches; la natuu
re a appris aux hommes *,’comm’ent il”

falloit fe igaiantirdesbleïures , avant”
qu’ils enlient trouvé d’un: de fau-odes
boucliers , des caïques ,ï des cuirgii’cs ,

ils ont eu l’habitude de repofer leurs
corps fatigués fur la terre , fur l’herbe
œndfe mien plein air avant qu’ils,“
eulï’cntiixiaginë des lits mols Sr vo-l,
Iuptueux, ils -fe font-forts de lë’urs-
mains pour puifer’de“ l’eau St fadé»

faitérer , long»tcmçs lavant qu’ils en?» i
feint mouvé les“ di’tït’zr’ehtes fortes de

mies Sales vignoblçs. Onpeut donc
croire facilement“ que toutes ces clioJ

feu
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1’05 qui font nées de l’ufage; ont fêté

trouvées par le befoin 8c la nécellité;
mais il n’en eii: pas de même de celles
qui ont’été produites avant leur ufa--

ge, St dont par la fuite du temps on
a trouvé l’utilité, comme font prin-
cipalement les feus 8: les membres;
car il me paroit impollible que la nus
une ait jamais pu les créer en vue de
l’utilité dont ils nous font à préfent.

L’émanation qui ile fait des corps
vivants en: la caufe de la faim 8: de
la foif; la fueur fort en abondance par
les pores, la plupart des animaux lori:-
qu’ils font accablés par la chaleur 8:
lalallitude , exhalent une grande quark
tité de corpufcules par la bouche;
cette émanation raréfie leurs corps ,
toute leur nature s’alïaiiïe , la douleur
fc fait fentir dans les membres; il faut
donc qu’ils recherchent des aliments
qui“ réparent leurs forces , fortifient
leurs membres afibiblis , 8: qu’ils réta-
bliiiënt l’économie 8: l’équilibre dans

toutes les parties de la machine.
Je vais vous apprendre à préfent

comment notre volonté regle nos mou-
voments, comment nous avons la lia
berté de remuer nos membres , 8c quel

Tome Il. «C
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cf: le mobile qui leit agir un poids
aulli conüdérable que notre corps. A.
lin que le corps fe meuve, il faut que
des limulacres fe préfentent à l’efprit
251 l’excitent; de-là fa forme la volon-

té , car on ne peut entreprendre quoi
que ce fait, f1 l’efprit n’a prévu au-

paravant ce qu’il veut faire : or, il
n’eû: pas douteux qu’il feroit dans
l’impoliibilité de rien prévoir , ü les
images des objets extérieurs n’exer-
çoient leur aélion fur lui; quand donc
l’efprit cf: excité parleur impreilion,
8: qu’il fa détermine à fa mouvoir, il
agit dans le même moment fur l’aine
qui , comme je vous l’ai dit (ti-devant,
cil: répandue 8: difperfée dans toutes
les parties du corps. La communica-
don de l’efprit avec l’aune e11: aifée à

concevoir, puifqu’ils font unis très-
éu-oitement l’un ayee l’autre; il réful-

te auBîtôt de cette impullion un mou-
minent univerfel dans tous les neem»
bres , de forte que toute la malle étant
ébranlée, s’agite «St-fa remue. Alors
le corps fe raréfiant, l’air qui où un
des éléments de l’aine, étant par fa

nature très-mobile , .pénetrc par les
gores du corps 81 s’infume jufqucs
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dans fus plus petites parties , 8: le corps
ainli excité à la fois par l’action de l’air

sa des limulacres, fe met en mouve-
ment; comme le vaifi’eau fur la mer
fc meut par l’agitation des voiles 8c
parla force du vent. Ne foyez point
l’urpris que des corps üpetits paillent
ébranler 82: mettre en mouvement une
machine aulli conüdérable que le
corps, puîfque le vent qui cf: égale-
ment compofé d’éléments trèsodélié:

8: très;petits, agite fur la mer“ les plus
grands vaiil’eaux , qu’un feul Pilote
me fouvent pour conduire le navire
le plus conûdérable, 81: qu’au moyen
du gouvernail, il le dirige à fa volerez
té, malgré la violence du vent 8: l’a-
gitation des voiles. On VQit aullî tous
les jours , qu’à l’aide des machines
les plus ümples , on peut élever 8c
tranfporter les fardeaux les plus pe»
lents.

Je vais maintenant vous expliquer
comment le fommeil répand fa douce
tranquillité dans les membi’es , 8c ban-
nit de notre efprit le chagrin 8: l’in-
quiétude. Premierement les parties me.
térieures du corps étant environnées
de l’air de toutes parts, ilenut né-
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cellhiremeut qu’elles en foient frap.
pecs, 8c qu’elles reçoivent fes impul.
lions continuelles 5 c’eü: par cette rai.

ion qu’il n’y a aucun corps dans la
nature qui ne foil: garni 8: défendu
par une enveloppe extérieure, comme

. la peau , le cuir , la foie , la laine,
les coquilles , l’écaille, l’écorce: l’air

cependant pénetrc les parties intérieu«
tes, exerce fou aélion fur elles“, lori:-
que les animaux l’attitent, ou le ref-
pirent. Aiufi le corps étant frappé de
fart 8: d’autre dans tous las fens par .
l’action de ce fluide, fou impreüîon
pénétrant par les pores jufques à fes
plumiers éléments, c’cft alors que le
lbntiment s’éteint peu - à - peu dans
toute la “machine; car les mouve
ments, les ûtuations principales de
l’âme 8: de l’efprit font tellement
troublées, qu’une partie de l’aune cI’c

pouillée hors du corps ,. une autre par»
tic cf: forcée de fe cacher dans les
lieux les plus profonds , 81 celle qui
refle- , étant difperfée dans tous les
membïes, ne peut animer les feus 8;
excita les mouvements néceiïaires,
car la nature s’eft emparé de tous les
pglïages. Le fentiment fc retire donc



                                                                     

(4-5) .dans les parties intérieures , puîfque
les mouvements font changés z 8::
parce qu’il ’ne relie plus rien pour
commander aux corps , il languit; les
bras, les paupieres s’abbaillent , les
genoux plient, 8: la foiblefle fe fait
lentir dans tous les membres.

[l’aliment en fe répandant dans les
veines, peut faire naître le fommcil,
de même que l’air; 82: même 111’011
a beaucoup mangé ou fatigué ,l’aHou«

pilTement en fera plus profond: dans
ce cas une plus grande quantité d’é-
léments “étant mife en mouVement
patl’effët de la digei’tion, leur alleu»:

blage fe trouble, 8: l’ame par cette
raifon fouille une plus grande divi-
üon; la plus grande partie cil: rejet-
tée au dehors, 8l celle ui telle où
plus divifée 8c plus engoncée dans
l’intérieur des parties du corps.

Le fommeil nous repréfente fou»
vent les objets auxquels on e11: le plus
attaché; on croit voir en dormant les
choies dont on s’ell; occupé le plus long-

tcmps pendant le jour , a: qui nous ont
allèété davantage. Les Avocats dans
leurs fonges plaident des caufes, ci» t
tcnt les loix 8: les règlements qui

C îij
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font en faveur de leur partie; les Gin»
moraux rangent des armées en bataille ,
livrent des combats; les matelots fa
perfuadent qu’ils ont à éviter des
écueils , ou à lutter contre la vio-
lcnce des vents. Nous-mêmes , nous
croyons philofopher 8: faire des re- Î
cherches pour pénétrer la nature ; nous
nous ügurons mettre fur. le papier
les découvertes que nous avons fai- Ï
tes. Les études pour lefquelles on a
le plus de goût, les arts qu’on a le à
plus cultivés , toutes les chofes enûn
dont on s’efc le plus occupé, fe pré-
fentent fouvent à l’efprit dans le fom-
meil. Si l’on a allifcé pluüeurs jours É;

de fuite à des fpeétacles qui auront g
fait une vive impreûîon , les images
de ces”fêtes fe repréfenteront à l’ef-
prît pendant la nuit; 8: même, étant
éveillé, on croisa pendant quelque
temps les avoir préfentes devant les
ïveux : le fpeétacle, les décorations,
es daufes ., le Ion mélodieux des dis

ve1fs inürumcnts ., les habillements d’or

St de pourpre, tout le thème feront
la même imprellîon fur les feus que
s’ils étoient préfents; tant le travail
afiidu , l’étude, les exercices habituels
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font de fenfation à cet égard , non-
feulement fut les hommes, mais en»
corc fur les animaux. Voyez un jeune
& vigoureux cormier couché & éten-
du fur le duvet des prairies, il femble
par les mouvements rapides afpirer à
une noble vilïtoire; il s’émcut, il s’ils
gite , il hennit , il fe couvre d’écume 8c

de lueur; on diroit qu’il cherche à
employer fes forces, comme s’il avoit
quelqu’un à vaincre. Souvent dans leur
fommeil des chiens de chaire femblent:
vouloir partir tout-à-coup , ils rempliiï-
fent’les lieux ’ui les environnent de

leurs pris , de eurs aboyements; ils
attirent l’air par leurs narines, com--
me s’ils étoient fur les voies des ami--
maux qu’ils croient chall’er“; qUelque- r
fois même étant éveillés , ils fuivent les

vaines images des cerfs, comme f1 ces
animaux prenoient la fuite devant eux;
8: ils ne cell’ent de s’agite“, jufqu’à ce

qu’ils aient reconnu leur erreur 8: re-
pris leur efprit. De même la race üdelle
des chiens domei’ciques fait une garde
vigilante pendant la nuit; dans leur
fommeil léger 8c ineertain , ces ani-
maux font toujours prêts à fe dreH’cr fur
leurs pieds , comme s’ils avoient pré-

C iv
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fents qualques loups dévorants , ou
qu’ils craignillënt la préfence de quel.
qucs voleurs. Les fonges font propor.
tiennes aux principes coni’cituants de
chaque animal : plus les éléments qui
entrent dans leur formation font ru-
des , plus ils s’agitent , 8c plus ils
montrent un naturel farouche. Ainfi
pluficurs oifeaux des efpeces les plus
timides croyant voir- dans leurs fon-
ges des éperviers ou des vautours af-
famés fondre fur aux , prennent la
fuite, 8t troublent par le bruit de leurs .
ailes le lilence des bois confacrés aux

Dieux. .Les hommes , qui par l’étendue de
leur efprit ne fe plaifent qu’à de gran-
des entreprifes, ne font rien dans leur ;
fommeil qui ne fait proportionnée à :
leurs, traites deHeins ; ils triomphent
des Rois , ils les font prifonniers; ils
donnent des combats, les uns jettent ï
des cris comme s’ils étoient percés
par le fer ennemi; les autres fe dé-
fendent aVec acharnement,“ comme li
des lions ou des pantheres les enlient
mis en picces. Il y en a qui dans leurs
fonges révelent les allaites les plus
importantes , fouvent ils donnent la



                                                                     

. (4?) . ,cormoriïanee des crimes qu’il leur mit-

porte le plus de cacher ; d’autres- à
croient palier du fommeil dans les
bras de la mort, l’épouvante les failli:
comme s’ils étoient précipités de la. Ï
montagne la plus élevée dans l’abîme

le plus profond; cette effrayante peu--
fée diüipe leur fommeil, ils, croient,
avoir perdu leur raifon , 8c il faut toute
leur réflexion pour revenir de leur trou»-
ble 8c de leur agitation. Celui qui en: i
altéré, croit être auprès d’une riyicrc, Ç

d’un ruilïeau ou fur le bord d’une
agréable fontaine; il femblc n’y être
occupé qu’à étancher la foif qui: le.
tourmente. Un jeune enfant alibupi. V
par un fommeil profond 8.6 prellë par“ ’
le befoin, croit lever fes’vôtemcnts z
8c le mettre à l’on aife auprès de quel»
que vafe g tandis qu’il mouille en «site:
les draps 8: les couvertures magniüu-
qucs de Ton lit, tillacs à Babylone-
ou à Memphis,

Maîs lorfqu’on cit parvenu à la:
(leur brillante de la jeunefî’e , lori;-
qu’un tempérament prématuré coma.»

mencc à il: faire fentir“; alors des.
images d’une forme agréable 8; féduiL-v

liante il: préfenteut de toutes parts à».
C v.
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l’imagination. Ces nuages agiüënt fur
les parties qui contiennent une matie-- Ë
re imaboudante, elles pénetrent juil
ques aux fources du plaifir ; elles con-
traignent la matiere contenue dans
les réfervoirs de le répandre avec È
abondance au dehors, 8: cet inliant
de jouillhnce mouille fouvent le lit 8c
les vêtements: cet effet a lieu fur-tout :2
dans l’âge de l’adolcfcence, lorfque le
corps commence à acquérir de la vi- Î
gueur. Le changement des caufes pro- g
duit des effets différents. La force du
tempérament excite 8c met en mou-
lvement cette matiere de la réproduc- 7
tion, qui étant forcée de quitter les Î
lieux qui lui font propres, fe rend de ç
tous les endroits du corps dans les ré» g
i’ervoirs qui lui font deftinés; de là 1
elle fe communique aux partien’sque z
la nature a dei’ciné à la génération. ’

Ces parties excitées par cette matiere Î
furabondante font naître le defir de
la jouill’ance, l’efprit recherche avec
empellement l’objet qui a fait naître
fa flamme brûlante; car celui qui cit
atteint des traits de l’amour , fait
que fou cœur le fait laiil’é prendre
aux charmes de la beauté, ou qu’il
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ait été entraîné parles carelibs liar-

teufes de quelque jeune femme , tout.
ne auüitôt toutes les penfées vers 1’0b«

jet de fes feux, il n’a point d’autre-
but, d’autre dent; il veut s’unir à
celle qui el’c l’a caufe de fou martyreg

il voudroit lui communiquer les tamil
ports de fa Fanion“ dévorante, car la!
vivacité de l’es deürs luilpréfage les

Plus grands plailîrs. Telle cf: la caufe
phyiique de cette palliera, à laquelle
on a donné le nom d’amour; paulien;
charmante, pleine de douceurs 8: de
charmes , mais qui n’eiî: que trop»-
fouvent fuivie de chagrins 8: d’amer-
tume; en eiïet , fi l’objet que l’on ain-
me cil: abfent ,*fun image el’c toujours:
péfente à l’efprît , 8a fan nom chéri

le fait fans celle entendre aux:oreilles..
Il faut fuir ces dangereufes images,

il faut s’éloigner de tout ce qui peut
fervir à entretenir cette pailîon funai“-

te : la confcance en: ridicule, quand.
elle cf: accompagnée de foucis 81 de
chagrins; car les piayes de. l’amour
deviennent plus vives de jour enjour,
les maux qu’il fait naître deviennent:
à la lin incurables; les excès de cette
paillon, li on n’y apporte rcënede de

. v1;
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bonne heure n, augmentent fans celle;
ils multiplient les inquiétudes de l’elï-

prit 8: les tourments du cœur, li on
ne fait fes eiïorts pour arrêter l’es pro-
grès par de nouvelles bleii“ures , 8: en
portant fon efprit fur d’autres objets.
L’inconliance el’c le feul remede qui
punie alors nous guérir , la paillon
s’affbiblit en fe partageant.

On ne goûte pas. moins les plaifirs
de l’amour, parce qu’on ne partage
pas fes fureurs; au contraire l’amant
tranquille aune jouilïance pure 8: par-
faite fans aucune peine, il ne fe laiiîe
point prendre dans les tilets de l’a-
mour, ou au moins il ne s’y engage
qu’avec la liberté de pouvoir en fortin:
quand illui plait: l’amant trop emprcf-
le au contraire cit incertain, embar-
rafî’é à l’infiant même de la jouîiïancc;

il ne fait s’il doit faire mage de fes
mains ou de l’es yeux; il prelïc f1 for-
tement l’objet de fes .tranfports, qu’il
ne peut s’empêcher de lui caufer de
la douleur, il imprime fur les levres
de fon amante les marques de fa vive
pallion , on diroit que. dans cet infant
une» caufe fecrete agit en lui 8: le
porte à fe venger fur l’objet de fan
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amour des feux brûlants qui le clé-
vorent. Le plaiiir fufpend pour quel-
que temps fes peines cuifantes, la vo-
lupté prête des charmes à la. vivacité
de fes emportements, on fe flatte tou-
jours que ce qui a fait naître l’ardeur
des deiirs , fera capable de l’éteindre:

mais en vain, la nature montre tous
les jours par une trifte expérience que
la pailion de l’amour e13: infatiable , 8:
que la jouilTance des plaiflrs ne fait
qu’augmenter l’ardeur des deiirs.

Les aliments en le répandant dans
les membres fe fixent à de certaines
parties, 8c appaifent la faim 8c la foif;
mais dans l’objet le plus aimable rien
ne nous repaît que de vaines images
que le vent dillipe dans les airs , 8c
dont la jouiHance imaginaire ne peut
allouvir les pallions, 8: de même que
dans la douceur du fommeil, celui
qui le fent altéré cherche en vain de
quoi éteindre. l’ardeur qui 16.. tout».
mente,foit auprès d’une riviere ou de
quel ne rameau , car il ne le repréfen-
te à on imagination que des; images
de fes deiirs qui. ne peuvent appaifer
fa foif; ainii. dans l’amour Vénus le
joue des amants par des phantômes
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vains 8c trompeurs , elle préfeme à des
maux réels une guéril’on imaginaire;

iniatiables dans leurs defirs, ils ne
peuvent fe fatisfaire ni parla vue, ni
parla jouiilimee de l’objet qui les-en-
flamme , rien n’eli: capable de ânier
leur incertitude.

Enfin , loriqu’un jeune amant a
atteint la lieur de fou âge, que fou
corps a pris tout fou accroiû’ement ,
que les membres ont acquis la vigueur.
nécelïaire, que les émotions u’il ref-
fent font un-préfage des pla’ ira qu’il

attend , fous les tendres aufpices de
“ la déell’e des amours; il le joint alors

à l’objet de les deürs, il le ferre avi»

dement dans fes bras , il le couvre de
l’es plus tendres baifers , les levres pref-
fe’es amoureufement contre les lien-
nes , s’uniîl’ent 8: femblent fe confon-

dre“ , ils s’infpirent une ardeur mu-
ruelle, mais en vain; car la trop gran-
de vivacité de leurs feux eût un obi:-
tacle à leur jouiffance, quelques e3-
forts qu’ils faillent , quelques ferrés
que foient les liens de leur amour , ils
ne peuvent venir à bout de fatisfaire
leurs defirs, leur trop vive ardeur ne

1 feu qu’à les aiiëiblir, 8: leurs mena»



                                                                     

H (55) Ihies. ladies femblent fe diûoudre par
la force de la volupté; mais lorfqu’en-
ün la nature & l’amour font de con-
cert , que la pallîon cit fatisfaite ,1” -
pétuoiité de leur ardeur cit fufpendue
pour quelque temps :«mais bientôt les
mômes de me. fe renouVellent ,,les mê-
mes feux renaiil’eut ,A on recherche
de nouveau avec empreHÎement l’ob-
jet de fa Hamme , aucun - remede ne
tempere la violence de cette paillon.
Tant il cil: vrai que l’agitation perpé-
tuelle des amants part de quelque eau-

fe fecrette. i .Le corps 8C l’efprit s’aHoibhHent par

les excès où cette pallion entraîne;
mais ce qu’il y a de plus funel’re , c’el’c

que l’on palle fes plus beaux jours
dans une dépendance tyrannique, on
diilipe fou bien , on eft aüîégé de créan-

ciers, on s’acquitte avec négligence
de les emplois, on perd fa gloire 8: fa
réputation, on imagine tout pour liet-
ter cette paillon qui nous obfede, les
parfums font mis en ufage, on prend
la chauiïure efféminée des Syeoniens ,
on orne fes doigts d’éméraudes bril-
lantes emballées dans de l’or 9ram: fe
pare d’habits les plus mols 8: les plus
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“efféminés ,enfîn les biens que les pares

ont acquis par des voies légitimes 8:
avec beaucoup de peine , fe métai-
morphofent en rubans , en bijoux, en
robes précieufes fabriquées à Scio 8:
à Malthe , 8: ce qui ne devroitêtre em-
ployé qu’à«un ufage modéré 81: à l’ens-

trctien , fe econfume en jeux , en mua
üque , en fci’cins, enguirlandes 8: en
luxe de toutelnefpece. Mais e’eü bien
inutilement qu’on cherche à limer
cette paüîon, fou caraétere où de n’ê. o

ne jamais fatisfaite, l’inquiétude 8a
les regrets s’élevent du fein des. plai-
ürs, 8c empêchent qu’on ne jouîû’e

parfaitement, Toit que l’efprit recon-
noiH’e fon erreur par les reproches de
la confcience, foi: parce qu’on rougit
de paü’er ainü fa vie dans une hon-
teufe oiûveté, ou bien ,foit parce que
l’objet qu’on aime aura laiffé échap-

per quelques paroles qu’on aura in-
terprété à fan défavantage , fuit enfin
parce qu’il aura marqué trop d’égards

pour quelqu’autre , 8c qu’on aura cru
voir fur fou vifage le bonheur de fou

rival. - e0154i dans une paiîîon heureufe 8e
fatîsfaite, il Te rencontre tant de Char
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gins, jugez quels doivent être les
maux qui accompagnent un amour
malheureux 8c rebuté : envifagez les
peines d’une Hamme fans fuecès , 8:
vous ferez convaincu qu’un amant cf:
déchiré par mille inquiétudes. Il cit
donc toujours plus fûr.de fe délier des
traits de l’amour , 8: de prendre gar-
de à ne point tomber dans fes filets ,
car il n’efi pas ü dillîcile d’éviter d’y

être pris, que d’en fouir quand une
fois on y ei’r embarraii’é. Si cependant

vous n’avez pu vous en défendre ,
vous avez encore quelque efpérance
de brifer vos fers, hormis que vous
ne vous Oppoiiez vous-même au re-
couvrement de votre liberté, 8: que
vous ne vous planifiez à diiiimuler tous
les défauts de l’efprit 8: du corps de
Celle que vous aimez , 8: que vous
dcfirez de poii’éder. C’ei’c ce que font

d’ordinaire la plupart des amants que
l’amour aveugle, leur pallier: déguife.
les (informités des perfonnes qu’ils si;

ment, fouvent même ils leur attri-
buent des avantages qu’elles n’ont
pas, Cette dangereufe illuiion fait
qu’on adore quelquefois des perfori-
nes laides 8c méchantes, &qu’on les



                                                                     

« (58 )élave au faîte de l’honneur. L’amour
n’el’c que trop ingénieux à faire leur
éloge. La noire, felon eux ,n’elÏ qu’u-
ne belle brune; la mal-propre“ 81-13.
fale n’a que l’air négligé; la louche 2

reflèmble à Pallas; la maigre 8: la dé-
charnée n’en a que plus de force 8: Ç
de légèreté; la naine n’ei’c ne petite, ï

elle pétille de gnac & d’6 prit; celle“
qui elÎ d’une fanure démefurëe, n’en

a que l’air plus noble 8: plus majefé î
tueux; ils difcnt de la begue qu’elle
ne veut pas fe donner la peine de par- :
1er ç de la muette, que fa model’cie’ j

cf: la caufe de fa retenue; celle qui
c8: ardente, babillarde , médifante,
palle pour un efprit vif, gai, bril- ;
lant; celle qui eîî: prefque muette de ;
la toux, faillie qu’on l’appelle une
beauté languiflante ; enfin celle qui
en: furchaïgée de graille 8e. d’embonë Î

point, palle pour la divine Cérès, ü
chérie de Bacchus: la“ camarde cf: de
la race des demi»Dieux, des Sylenes’,

. des Satyres, &z celle enün qui a les
levres grolles & un peu avancées, el’c
le charme d’un doux baîfcr. On ne
tariroit jamais fur toutes les folies de
cette nature; mais quand il feroit vrai
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que votre amante eût des beautés qui
la fifrent admirer 8: qu’elle pût être
mife en comparaifon, je le fuppofe,
avec Vénus; cit-ce un ouvrage uni»
que? Avant que vous la connulliez ,
n’aviezjvous Jamais goûté de plaifrrs

dans la vie 3 ne profaner-elle pas fou
mérite, en employant ainfr que les
.plus viles courtifanes toutes fortes
d’artiûces pour chercher à plaire? Si
vous pouviez la voir à fa toilette ; vous
la verriez faire ufage de fard , de par--
fum 82: d’odeurs de toute efpece; il
exhale quelquefois de tout*fon corps
une odeur il forte ue les. femmes
même qui l’aident à a toilette, font.
obligées de fe détourner pour fe beu.-
cher le nez , tandis que : le pauvre
amant”.quiïlanguit 78: foupire au de-
hors, couvre fa’porte de Heurs 8e de
bouquets; il y brûle les parfums. les
plus délicieux, 8e le malheureux fem-
ble borner fa félicité à bail’et le feuil

de la porte de fa liere maîtreffe. Si
lorfqu’on lui permet d’entrer dans fa
chambre , il reconnoît tout l’art de
fa parure, c’eiÏ alors qu’il doit cher-

cher une honnête excufe pour le re:
tirer , après lui avoir témoigné les
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plaintes que fou amour avoit étouf-
fées; 8: il doit s’accufer d’une ex-

trême folie d’avoir prefque placé au
rang des Dieux une créature (î peu
digne de fou cœur 8: de fa tendreEe.
Auili, lorfqu’une femme veut retenir
un amant auprès d’elle 8: le confervet
long-temps , il n’y a point d’art 8a
d’induftrie qu’elle n’emploie pour ca-

cher tout ce qu’elle fait en fecret,
mais c’efc bien. inutilement ;. car il
vous ne pouvez découvrir tous fes
artifices par la vue du corps , vous
le pourrez au moins toujours par la
vue de l’efprit z &même f1 la perfonne

uc vous aimez, a l’efpritbien fait,
1 elle ne manque pas de mérite , elle

vous permettra de connoître le détail
de toutes fes aziliens, perfuadée que
vous excuferez facilement quelques
uns de fes défauts.

Mais s’il y a des tendrell’es dégui.

fées, il y en a de ünceres. Quelque-
fois une jeune beauté s’abandonne à
l’ardeur de fes feux, elle reçoit dans
fes bras fon tendre amant ., elle les
ferre fut fou fein , elle le baîfe amou-
Icufcmcnt en preü’ant feslevres contre
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les üennes ; les deux amants fe livrent
aux plus délicieuies eareil’es de l’a-
mour,& s’empreüen; à fatisfaire leurs
dents: c’efc cet empreiïement qui por- Ù

te les femelles des oifeaux , celles de
tous les animaux fauvages, 81 domei’ci.
ques àlfe rendre aux deiirs des mâles
de leur efpecc ; une ardeur mutuelle
les y invite, 8: la nature feconde leur
doux penchant. i
- Mais il arrive l’auvent ne le plaî«

il: qu’on a partagé , eiî uivi d’une

douleur mutuelle. On voit les chiens
dans les carrefours faire tous leurs cil
funs pour fe féparer, 8c n’en pouvoir

venir à bout , tant les liens de leur
amour ont de force 8c d’union z c’eii:
l’effet du plaiûr réciproque auquel ils
fe font abandonnés , Sr qui ayant trom-
pé leur ardeur , les tien; unis plus
qu’ils ne le dcfrreroient. A

Si lors de l’union de l’homme 8c

de la femme, la matiere que fournit
le premier en: la plus abondante; les
enfants qui en font produits, relieur-
hieront davantage au pure qu’à la
men-g mais flan contraire la inane-re
fournie par la femme eft la plus abon-
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dame , fr la qualité de fa liqueur le.
animale domine , ils reilembleront plus

ââ lai mere qu’au pere. Mais fi l’en-
fant tient de la relièmblance de l’un
8c de l’autre , c’en: qu’alors le mê«

lange des deux liqueurs féminales fc
fera fait dans une proportion égale,
8c que dans l’arête de la génération,

il y aura eu de part 8: d’autre une
tendrciïc égale 8c réciproque. Les en-
fants peuvent encore reffembler à leurs
aïeux ., à leurs. ancêtres , parce que
leurs pere 8: mare peuvent contenir
dans les principes de leur aficmblage,
nombre d’éléments difpofés de la mê-

me maniere qu’ils l’étoient chez ceux

de qui ils ont reçu le jour: de forte
que ces éléments ou principes conf-
tituants peuvent le tranfmettre de pere
en fils. Ainû la nature par des moyens g
diil’érents produit des formes 8c des 1
figures diŒérentes , 8c nous donne quel-
quefois les traits , les gciics, la-voix
8c les cheveux de ceux de qui nous
deicendons; car les principes qui for-
ment ces chofes, ne font pas moins
confiants 8: déterminés que ceux qui
fervent à la formation du corps 82:
ne toutes feu parties. La maticrc de



                                                                     

, a (93) ila reproduâion elt commune a tous
les individus dans chaque efpece : l’en-
fant qui vient au monde, cf: formé
de la double liqueur féminale des pe-
re 8c mere; mais il rellemble davan-
tage à celui des deux qui en a fourni
le plus abondamment, foit qu’il. foit
lille ou garçon.

Bien des perfonnes s’imaginent que
la itérilité cit un ellet de la puiilànce
des Dieux, elles le perfuadent qu’ils
empêchent qu’elles n’aient des enfants

qui les appellent du doux nom de pe-
re. Dans cette inquiétude, ils rou-
gill’ent les autels du Yang des viétimes ,
ils les chargent de préfents par l’efpé-

rance de le voir un jour renaître dans
une nombreufe poltérité; mais c’cl’c

en vain qu’ils fe plaignent du dei’cin
8:: qu’ils importunent les Dieux; la
ftt’rilité n’ei’c qu’un effet naturel,

qui ne provient que d’un vice dans
les organes ou dans la matiere de la
génération; car li cette iinatiere cil ou
trop épaille, ou trop fluide, ou trap
déliéc,elle ne peut produire l’on ef-

fet : une inatiere trop dèliéc ne peut
fc lixcr dans les lieux qui lui l’ont
doliques; à peine y cit-elle lancée,

9
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qu’elle s’écoule 8c fe répand au do-

hors; celle qui en: trop épaille, au tu
contraire, ne peut pas s’élancer trulli
avant qu’il le faudroit , foit qu’elle ne

puine atteindre les lieux qui lui font
deitine’s , fait qu’y étant parvenue ,

elle ne puine s’unir avec la liqueur
féminalc de la femme, car la géné-
ration ne le fait pas fans un certain
rapport , une certaine harmonie entre
ceux qui goûtent les plaifirs de l’a-
mour. Certains hommes conviennent
mieux à certaines femmes , on a vu
des femmes &ériles avec leur premier
mari, ne l’être pas avec un fecond ,
&tfe dédommager par une nombrent
fe poüérité des inquiétudes qu’elles

avoient en d’abord: on a vu auiIi des
hommes qui, n’ayant pu avoir des
enfants avec leurs premieres femmes,
en ont enfuite trouvé de plus conve-
nables à leur tempérament , qui leur
ont donné des enfants pour le foutic

de leur vîeilleile. ’
Il importe donc beaucoup pour la

- génération que les tempéraments fe
conviennent , aün que dans le mêlan-
ge qui fe fait des liqueurs féminæ
les; celle qui cit plus fluide, piaille

- s’unit



                                                                     

(6’5)

s’unir avec celle qui l’eit moins. Il
faut encore obferver de faire un bon
choix des aliments , car certaines nour-
ritures contribuent beaucoup à la para
faction du principe de la reproduéiion,
8: d’autres l’aiï’oiblilfent 82: le corrom-

pent. L’art contribue encore beaucoup
dans les plaints de l’amour à Pa-
ciliter la conception : il cit certain
que les femmes conçoivent beaucoup
plus facilement , lorfqu’elles prennent v
l’attitude des animaux, parce que dans
cette polition les lieux propres à la

“reproduétion , peuvent recevoir avec
beaucoup plus de facilité la liqueur
féminale. Les mouvements lafcifs 82:
elîéminés font inutiles à l’aéte de la

génération; rien même n’y: nuit da-a
mutage , que lorfqu’une femme excin
tée par l’ardeur impatiente de fes defirs,
s’abandonne à trop de volupté;alor’s

elle rend inutiles les eftbrts de fou
mari, elle l’arrête dans le moment où

il veut feconder la nature, elle em-
pêche le but de l’union des deux li.
queurs féminales. C’eft par cette rai.
ion que les courtifanncs mettent en
ufage les mouvements les plus lafcifs,
aiin d’éviter de devenir grolles 8: de

Tome II. D
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donner plus de plaiûr à lents amants;
mais une femme fage 8C ruifonnable
ne commit point ces raünements de
là volupté.

Ce me point par la volonté des
Dieux ni de la mare des amours,
qu’une femme laide ou difforme par-
vient quelquefois à le faire aimer;
mais il elle a des manieras douces &z
prévenantes , des graces naturelles ,
une parure fimple 8K élégante , un ef-
prit aimable, elle peut aifément déci-
dcr un homme à peiller les jours avec
elle. La perfévérance n’eù jamais fans

fumes; quelque faibles que ’foient
les premiers coups , s’ils font contî-.
huchement répétés , ils feront effet à

la longue : ne voyons-nous pas que
l’eau qui tombe goutte à goutte fur
un rocher, le cave infenlîblement 8:
le détruit à la lin.

En du quatriemc Livre.
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O U trouveraije des expreüîons,
qui répondent à la beauté de ces fun
bûmes découvertes P Fourmi-je me
flatter d’écrire d’une maniere couve--

nable à la grandeur de ce fujet, 8: de
trouver des éloges dignes de ce fats
meux fage qui nous a communiqué
fes favançes 8c laborieufes fpécula-n:
tiens? Son éloge, fi je ne mettompe,
me paroit au-deffus de tout être mor-
tel, car s’il faut direce que je ,penfe
8c ce qu’exige la vérité, je ne balance

point à croire que ce grand homme
fut un Dieu. Oui fans doute,-Mem-

Dij
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nius, ce fut un Dieu que celui qui
nous enfeigna le premier le chemin
de la fageii’e , qui nous donna ces ex-
cellents préceptes auxquels les hom.
mes ont depuis donné le nom de Phi-
lofophie, 8c qui faifant celier le trou-
ble 8: les inquiétudes d’une vie mal-

heureufe apprête aux mortels à vivre
heureux 8c tranquilles.

Comparez les découvertes des prew
miers bienfaiteurs de l’humanité à
celles de ce Sage 8c fans balancer vous
conviendrez que f1 l’on cit redevable
à Cérès de la découverte des momons;

à Bacchus , de celle des vignobles;
ces découvertes ne font pas abfolu-
ment néceli’aires à la vie, puifqu’on
prétend qu’il y a encore aujourd’hui

des nations qui n’en: font aucun ufa-J
ge , mais nul homme ne peut être heu-
reux faire» le pariait contentement de
l’efprit , fans être dégagé de mille
craintes chimériques 8c ridicules , 8c
ce grand homme mérite d’autant plus
d’être regardé comme unDieu, qu’en

nous enfeignant la fageH’e , il nous a
indiqué le premier la route des vrais
plaiiirs, 8c nous a ainli» enfeigné les
moyens d’une vie douce 8c paiüble.
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On fc tromperoit beaucoup fi 1’011

préféroit les travaux d’Hercule à ces
i’ublimes découvertes ; qu’aurions-
nous à craindre aujourd’hui de l’hor-
rible fanglier , fi redouté autrefois dans
les montagnes de l’Arcadie, du lion
terrible de Némée, du fameux tau-
reau de Crete, de I’Hydre à tête ire--
naiITante armée d’horribles ferpents;

du moulue Geryon, redoutable par
la force de fes trois corps; des che»-
vaux de Diomede dont les narines
enflammées répandoient la terreur
dans le voifiuage du mont Ifmare .31:
dans le pays desBii’coniens; qui crame
droit aujourd’hui les oifeaux funei’ces

de l’Arcadie, autrefois la frayeur des
marais Stymphalides; le lier ferpent ,
gardien des Hefpérides qui des vaf’ces

replis de fou corps s’entortilloit au
pied de l’arbre précieux qui por-
toit les pommes d’or? feroit-ce les
bords de la mer Atlantique, ou 1’0-
céan qui feroient à redouter, ces mers
qu’airèun de nos concitoyens n’ont
jamais traverfé, St dont même aucun
barbare n’ofe approcher?

Suppofé que tous les moulues de
cette nature dont Hercule a purgé la

D 113



                                                                     

. C 0)terre dans les üeclcs pellés, n’aiment
point été exterminés, qu’auroient-ils

de redoutable pour pous aujourd’hui?
Les bois, les forêts , les montagnes
ne font-ils pas encore peuplés en gran-
de partie d’animaux féroces 8: unili-
bles , 8: n’eût-il pas toujours aifé de
chapper à leur fureur? Mais il l’efprit
n’ait abfolument dégagé de préjugés ,

on ne peut être heureux; quels com;
bats alors n’éprouve-t-on pas dans fun

urne? A combien de .vives allurales
n’ei’c-on pas expofé ? Que de crain-

tes ridicules alliegcnt l’efprit P Quels
maux ne caufeut pas l’orgueil , la va-
nité , la colere, l’intempérance 8c tou-

tes les autres pallions ? Celui donc qui
apprit le premier aux hommes l’art
heureux de dompter ces pallions fu-
neltes, de les déraciner de leur cœur,
non “par la force, mais par la Afagell’e
de fes confeils, cit f1 fupérieur à tous
les autres hommes qu’il mérite ailu-
.rément d’être mis au nombre des
Dieux. Natte reconnoül’ance doit lui
dreilèr des temples 8l: des autels avec
d’aurant phis de juüiee que même il
ta toujours parlé des Dieux avec beaun
soup de refpeét 8: de vénération , 8:



                                                                     

(71) -qu’il en: le premier qui nous ait fait
connoître la nature, qui nous ait dé-
veloppé fes myûeres st l’es Opérations

les plus cachées.
Puifque j’ai commencé cet ouvrage

fur les traces de cet homme immor-
tel , je vais continuer à déve10pper fa
doétriue; je ferai voir comment tou-
tes les chofes font forties du fein de
la nature, quel cf: le temps deftiné
à leur conferva-tion , comment elles
ne. peuvent enfreindre les loix éter-
nelles 8: immuables de leur durée.

Pour continuer de traiter cette ma-
tiere avec ordre , il faut vous faire
voir d’abord que ce monde n’el’r point
éternel, qu’il a été produit, que fa
dei’truétion e13: inévitable; que e’eiî:

le concours des éléments de la matiere
qui a formé la terre, la mer, le ciel,
le foleil 8c tous les aîtres. Je ferai voir
enfuite comment tout ce qui vit, 1’61:-
pire ou végete, eiÎ forti du fein de
la terre; comment elle s’el’t peuplée
d’une multitude .d’efpeces d’animaux

qui n’y étoient pas auparavant; par
quel moyen“ la fociété s’eft formée,

les différentes langues le font établies.
Je vous apprendrai comment la crainte

D iv
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des Dieux s’eii emparé de l’efprit des

mortels, comment ils ont toujours re-
ligieufcment confervé la fainteté de
leurs temples, les bois , les lacs , les
autels qu’ils leur ont confacrés, avina
bien que leurs limulacres.

Je vous expliquerai arum la caufe
du mouvement réglé du foleii 8c de
la lune , comment la nature cm»
yloie fa puiiTance pour diriger leurs
cours. Ne vous imaginez pas , mon
cher Memnius, que ces affres qui
parcourent des orbes immenfes entre
le ciel 8c la terre, 8c répandent leurs
douces iniiuences fur les plantes 8:
les animaux , l’aient abandonnés à
leur propre conduire; ni que les Dieux
s’employent pour l’ordre 8c la confer-

vation de leurs mouvements. Ceux
qui font convaincus que les Dieux
jouiii’ent dans le ciel d’une tranquillité r

parfaite, &l qui fe laurent éblouir à la
vue. du fpeéïzacle de la nature, de les
diverfes productions, 8c particulière-
ment de celle qu’étale à nos yeux
la voute azurée du cici , retombent
de nouveau dans l’efelavage de la re»
ligion, ils fe donnent pour maîtres
des tyrans impérieux que leur foin
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biefl’e 8: leur 1gnorance leur fait re»

garder comme tour-puiil’anrs, ils ne
conçoivent pas jufqu’où peut s’éten-

dre le pouvoir de la nature dans la
produéüon ou dans la dehoçffion des
durer-entes choies. Ils ignorent que
.tour l’univers cil: ailujetti à des loix
8: à des bornes qu’il ne fautoit palier
ni enfreindre. Jettez premierement la
vue fur la vaüe étendue du ciel , de
la mer 8: de la terre. Un jour arrive-
ra que ces corps , fi différents par: leur
nature ,  par leur forme, feront- dé-
truits; 8:: que leur énorme matie ,
aprèss’être foutenue pendant des mil-

.liers de üeçles, fe détruira nécelïai-
rament.

Je n’ignore pas la diflîculré qu’il y

a de prouver la defrruâion. du ciel 8:
de la terre, combien cerreopinion doit
.paroitre extraordinaire , je fuis perm
fuadé qu’on la recevra comme une
nouvelle étonnante , qui d’abord ne
paroit pas, croyable , parce qu’elle
n’eB: point fenüble ni autoucher, ni
àvlanvue.l, 8: qu’il n’y a que ce qui
Maire immédiatement nos feus qui
nous pentacle; je ne lamerai pas ce»
pendant que de traiter cette mariere,

D v
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puiŒez-vous n’être pas forcé par l’ar-

rivée de ce terrible événement , d’a-

jouter foi à mes difcours; vous ver-
riez alors la terre ébranlée jufques
dans les fondements entraîner la rui-
ne entiere du relie du monde , veuil-

le la fortune éloigner de nos jours ce
terrible événement, 8c que la raifon,
bien plus que l’expérience, vous per«
fuade de la néceüîté de ce fatal évé-

. nement. .Les oracles que” Je vous annonce
font plus fûts que ceux 4 que rendoit
la Pythie , lorfqu’elle étoit animée par

le laurier 8: le trépied d’Apollon;
mais je veux , avant tout , que mes
confcils vous nitrurent contre les crain-
tes de la religion , 8: que vous ne r
croyez pas que le ciel 8c les alites ï
qu’il renferme, foienr d’une nature ï

divine 8: immortelle. Je ne veux pas
que vous penfiez que lesDieux pu-
niront des mêmes foudres, dont on
dit qu’ils fe fervirent autrefois contre
les Géants, ceux qui ont le courage
de fouteuir que la dcl’CrutÉiion duirion-
de ei’c inévitable, que I’éclatante lu-

miere du -folei1 fera détruite; 8c qui
aliment que ces prétendus êtres im-
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mortels feront fournis à la del’crnciion.

En effet , comment ces corps partici-
peroientvils de la divinité , 8c méri-
taroient«ils des honneurs immortels,
pirifqu’ils donnent des marques cer-
taines qu’ils font entièrement privés
de vie, qu’ils font incapables de re«
cevoir aucune feni’ation , 8: qu’ils
n’ont ni efprit’ni intelligence? car il
ei’c certain que la nature de l’efprit
8: de l’entendement ne s’allie point
inditl’éremment avec toutes fortes de
corps: les arbres ne croiû’ent pas dans
l’efpaee des airs, les végétaux ne con-
tiennent pas de fang, lesrochers n’ont
peint de fcve , les poilions n’habitent
point les champs , tout cit confiant
8c réglé dans la nature. L’âme cit unie

au corps , elle en ci’c dépendante , elle
naît 8c périt avec lui, elle e13; attachée

aux nerfs , au fang , aux os 8c à toutes:
les parties du corps; 8: elle ne peut
s’en féparer qu’elle ne périil’e totale-

ment: le corps a par fa nature un lieu
fixe 8c déterminé où l’aime 8: l’efprit:

cronirent 8c fe développent. 11 n’cfç donc

pas raifonnable de fontenir que l’arme
punie fubiii’cer dans fou entier âpres,
la deiirué’sion du corps , 8: de la rem

D vj
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fermer dans des moues de terre, dans
les feux du ioleil, ou dans la ûmple
nature de l’air ou de l’eau , toutes
choies abi’olumcnt incapables de la
contenir, & qui étant abfolument pri-

. vécs de vie 8; deientiment, ne peu.-
Vent jouir d’une nature divine 8: im-
mortelle. on ne fautoit de même fixer
le Iëjour des Dieux dans aucune des
parties de ce monde; leur natureeiî:
â éloignée de la nôtre, que l’efprit
peut à peine s’en former la plus 1é-
gere idée : une fubüance divine n’é«

tant point fujctte à-l’attouchement, Î
ne peut être faiüe par aucun point; V
il ne peut y avoir de rapport entre la f
matiere 8c une telle fubüzmce, parla ;
taifon que ce qui ne peut recevoir
de fenfation, n’en peut donner; que
ce qui “ne peut toucher, ne peut être i
touché. Vous Venez dans La fuite de
cet ouvrage que la demeure des Dieux Î

doit être conforme à leur nature, 8:
que celui d’un bonheur éternel ne
peut être celui où la nature nous a
placé.

L’orgueîlleufe préfomption des hom-

mes Ies porte à croire que les diffé-
rentes beautés de la. nature [ont un
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mirable exige nos hommages , 8c qu’on.
doit 1e perfusder qu’il fera immortel.
Ils croient que toutes les choies ont
été créées des le commancement pour

leur utilité 8: leur ufage z ils dirent
qu’il y a de l’impiété à borner les

décrets immuables des Dieux; que la
providence ayant arrangé lapine de
chaque choie pour l’éternité , on ne

, dei: pas la changer. Cette pieufe déli-
cateiTe fait paü’er pour criminelles les
idées qu’on peut je former die la dei:-
truéiion de ce monde; mais en’ vé-
rité toutes ces objeé’ùions font bien
dénuées de raifon 8c prouvent bien
la faibleiïe de notre jugement. Les
Dieux ne font-ils pas au»defi’us de nes

hommages? les mortels peuvent-ils
contribuer à leur grandeur? Des êtres
immortels! ne veillent par fur nos plai-
iirs , ils ne font pas chargés du. dé-
tail de la nature. Dans un repos éter-
nel, qui auroit pu leur infpirer tout-
àvconp une vie gélive , fi (inférence
de la premium; la nouveauté ne plait
qu’à ceux qui peuvent prendre du
dégoût pour les choies anciennes; mais
des êtres immortels in’ayænx point à
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craindre une trille vieilleffe , la vie
qu’ils mènent étant conforme à leur

maure , comment auroient-ils pu fe lainer
furprendre aux charmes de la nou-
veauté P Les Dieux vivoient-ils dans
l’horreur des ténebres P une fombre
triliei’fe les accabloit-elle de fes noires
vapeurs, pour que l’éclat des produc-
tions nouvelles pût les rendre fenil-
bles, pour qu’ils puffent fe lanier en,
traîner par les attraits de la nouveau-
té ? Quel malheur y auroieil eu que
nous ne frillions nés P Ce font les
agréments de la vie qui la rendent
fupportable, 8z: l’être qui cf: dans le
néant, peut»il regretter la lumiere 8:
les plaints qu’il ne commît pas?

Où les Dieux, d’ailleurs, auroient-
ils pris l’idée 8c le plan de la conftrue-
tion de l’univers ? car pour la for-
mation de tant d’ouvrages différents,
il a fallu qu’ils y penfail’ent , qu’ils y

rélléchiiiènt. Comment auroient»ils
connu la force des principes, la puif-
fance de leurs mouvements, de leurs
difpolitions, s’ils n’avoient puifé dans

la nature même la matiere 8: le mou-
le n ceiiaires pour la produéiion de
tan . ofes diii’érentes? Il cit certain
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que depuis des 1î7ecles inünis la ma-
tiere premiere s’étant heurtée dans
tous les feus , elle s’eû jointe de
mille munîmes différentes; elle a e11-
fayé foutes les formes polIibles, tant
qu’à la (in ayant trouvé celles qui
lui convenoient, elle a dû s’y main-
tenir : c’el’t ainii que le font formés

tous les mondes 8c toutes les chofes
de cet univers.

Quand la puiiIance de la matiere
ne me feroitpas connue, je n’en ferois
pas moins décidé à croire que la na-
ture n’elt point l’ouvrage des Dieux;
tout m’attefœ cette vérité , le ciel
même m’en fournit la preuve :oc’ef’c

fur cette vafte étendue que s’élevent

des vents orageux qui excitent des
tempêtes; defcendons-nous fur la ter-
re, de longues chaînes de montagnes;
de hautes. forêts , des rochers inae«
celâmes 8”: efcarpés, des marais im-
praticables 8; fangeux , en couvrent
une. partie. La-mer borne des terres
inconnues; le &oîd piquant du nord,
la chaleur brûlante de l’Equateur- ren-
dent ces climats prefqu’inhabitables.
Partout, fans les foins de l’homme,
.13 terre n’olîîiroit que des chardom
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a: des ronces; c’clï à force de culture
qu’il a furmonté un terrein ingrat;
c’el’t pour f0utenir fa vie, qu’il la palle

comme un efelave dans le travail n’en
au foc de la charue à: àla fueurdefon
front qu’il doit l’abondance &la fertilité

des moulons; fans les foins infatigables .
il attendroit en vain les bienfaits de ï
cette mere commune z encore arrive- f
t-il qu’il cit trompé dans l’es efpéa Ï

rances. La nature ne répond pas tou- g
jours à les travaux; tant de peines,
tant de fueurs deviennent quelquefois :Ï
inutiles: le foleîl brûle fes produélzions ï
naiil’antes; la grêle ou l’orage les fait
périr , ou l’haleine furieufe des vents

les renverfe. .Pourquoi, d’ailleurs , la nature fait- Q
elle naître, entretient-elle tant d’elî-
.peces d’animaux féroces 8c nuifibles?
d’où vient qu’elle ne renouvelle les ï
diriërentes faifons de l’année , qu’avec

les mêmes maladies ? pourquoi pep
met-elle que la mort tranche nosjours
avant le terme prcfcrit P De quelle

-vmaniere-1’enlant entrebail fur la fune
du monde? ne diroit«on pas que c’ell:
un malheureux matelot que la mer
a jette fur le rivage, après l’avoir fait
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fein de fa mare, que pour refleurir
les peines de la vie; nud , par terre
il remplit de fes cris le lieu de fa
nailTance , comme s’il craignoit déja
les malheurs qui l’attendent dans le
cours de fa vie. Les animaux au con-
traire ont été bien mieux traités de
la nature , ils le développent infenii-
blement 3 il n’ait pas befoin qu’une
tendre nourrice foulage leurs maux,
qu’on égaie leur enfance par des jeux
8c de douces paroles : les climats dit:-
férents , les faifons diverfes ne les obli-a
gent pas à des habillements incom-
modes; 8: comme la terre fait éclorre
de fou fein tout ce qui leur el’c ne;
ceil’aire, que l’intérêt 8c l’ambition ne

les divifent pas, ils n’ont point ima-
giné des armes pour fe défendre;
n’ayant rien en propre, ils n’ont pas
befoin de villes , de tours 8: de mu.
railles pour fe garder. .

La terre, l’eau , le feu, l’air qui
femblent être les éléments de cet uni-
vers, font d’une nature périiïable , le
monde par conféquent doit être auüi
all’ujetti à la deiîzruéïzion , car les patt-

ties d’un tout ayant été formées par
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l’union 8:: la rencontre de la mariera
premierc , 8c leur forme étant pérille-
ble, le tout qui cit compofé de ces
parties doit être comme elle alïujetti
aux mêmes loix de la defcruétion, 8t
puifqu’il paroit fenüblement que toua

tes les vantes parties du monde fe
détruifent St fe réparent fuccellive-
ment ; il ei’t raifonnablc de conclure que
puifqu’il y a eu un temps pour la pro-
ducïtion & la nuili’ancc de l’univers, il

y aura auüi un temps pour fa clef-
truélion 8c fa diil’olution.

Ne croyez pas, mon cher Mem-
nius , que cette opinion fait fans fon-
dement, ce n’eit pas fans raifon que
j’ai avancé que la terre , le feu,l’eau,
l’air font d’une nature périlïable, que

ces chofes avoient en un commence-
ment, 8e qu’elles auroient une En. Le
foleil par fou ardeur brûlante confu-
me une partie de la terre , la terre
battue parles vents , St foulée par les
pieds des animaux , détache de fa fur»
face des tourbillons de pouillera qui
font emportés dans l’efpace des airs,
les pluies augmentent l’impétuoüté

des torrents; tout ce qui fort au dé-
Veloppement , à l’augmentation d’u-
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ne chofe, perd autânt de fa fubliancc
qu’il en donne , 8: comme la terre
femble être la mere de tous les êtres ,
qu’elle tire de fou fein lamatiere de
leur accroiil’ement, elle en eh: aulli à
fou tout réparée dans leur dill’olution,

tous les êtres viennent s’y rejoindre
comme à un tombeau commun. La
mer , les fleuves , les torrents , les fon-
taines font continuellement réparées
par des eaux nouvelles, leur cours qui
n’ait jamais interrompu en cil: la preu«
Ve , mais la nature emploie dillërents
moyens pour empêcher que l’océan ne
forte de les bornes , qu’il n’engloutiûe

la terré; les vents, le foleil en attirent
une partie , une autre fe philtre au trai-
vers des terres, y dépofe fou âcreté 8c
forme une eau douce , claire 8: limpide.

Parlons à préfe’nt des changements
innombrables qui arrivent dans l’air à
chaque imitant parla quantité de ma-
tiere qui le détache continuellement
des corps, 8: qui fe portent dans tou-
te for: étendue; de forte’que fi l’air
ne réparoit à fou tour cette émanat-
tion des çorps ., il y a déja longtemps

ne tous les êtres auroient été trans-
Êlrmés dans fa prorata: fubftanceg l’air
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par conféquent eft renouvelle par la
même chofe qu’il renouvelle, l’expé-

. rience nous convainc qu’il n’eli: rien
qui ne perde à chaque inliant une
certaine quantité de matiere; le foleil
même , cette foui-ce intariii’able de lu-
miere , qui remplit fans celle l’univers
de nouveaux feux , qui darde les
rayons continuellement , 8c dont les
nues nous dérobent I quelquefois la
préfence, parce que leur épaillent for-
me comme un voile entre cet alite 8:
nous; le foleil, dis-je, s’il ne trouvoit
en lui-même à-réparerla quantité de
matiere qu’il fournit à chaque i111:-
tant, perdroit bientôt tout fan éclat.
Oeil: ainlî que ces lampes funehres
fufpendues aux voûtes, 8: dont il s’é-
chappe fans celle des étincelles de feu,
trouvent toujours en elles-mêmes de
quoi réparer leur perte. La mariera
graille 8: termine qui les compofe four-
nit l’aliment de leur clarté St leur ré-
paration cil toujoursli prompte qu’el-v
le prévient leur dill’olution ; il en cit
de même de la lumiere du foleil, de
la lune , des étoiles ; les premiers traits
qu’ils envoient ne font pas feniibles , ils
ne le deviennent que parce qu’ils font
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continuellement fuivis d’une multitu-
de d’autres , de forte qu’il ne faut pas

douter que ces choies ne fuient très-
fujettes à l’altération, 8z que par con--
féquent elles ne peuvent être éternelles.

Le temps qui détruit tout , confu-
me les pierres les plus dures , les mar--
bres, le bronze , les tours les plus fo-
lides : les temples des Dieux , leurs
images n’évitent point fun pouvoir.
Le dei’tin même, cette divinité ref-
petïtée ne peut étendre le cours de nos
jours. Envain il voudroit s’oppofer
aux. décrets immuables que la nature
a lixé pour la durée des êtres. Les
tombeaux des héros ne font plus con-
nus que par leurs débris, les rochers
fe détachent des montagnes, ils ce-
dent au terme prefcrit à leur diii’olu-
tien; s’ils étoient formés pour l’éter-

nité , ils ne fe détacheroient point de
leur malle , 8: fouliiireient fans aucu-
ne altération les coups inévitables du

temps; ’ . .Jettez enfin les yeux fur toute la
nature, confidérez tout ce qui vous
environne, regardez tout ce qui e11:
au dell’us de vous, voyez ce que la.
terre renferme dansvfa valis étendue,
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tout ce qu’elle produit , tout ce qu’el-

le reçoit à la dillblution des êtres, 8c
vous ne douterez pas que ce monde
ne fait un aifemblage périll’able , car
tout ce qui fert à l’augmentation 8c
au développement d’une chofe doit
s’épuifer, & n’elî: réparé que par de

nouvelles produétions.
D’ailleurs f1 le ciel 8c la terre n’ont

point été produits,.fi leur nature ei’t
. immortelle, d’où vient que la guerre

de Thebes St la ruine de Troye font
les premiers exploits que les Poètes
aient chanté? Pourquoi tant de belles
notions, qui ont dû précéder ces guer-
tes célebres, n’ont-elles pas fait le fu-
jet de leur poéiie ? il faut donc que la
création des choies, ne fait point éloi-
gnée, que la nailTance de ce monde
ne foit point ancienne? Pourquoi voit-
on tous les jours des arts qui le per-
feéiionnent & qui s’étendent par de

nouvelles recherches P Que de pro-
grès n’a-t-on pas fait dans toutes les
fciencesi’ L’on cf: parvenu à pénétrer

la nature, à connoltrei’es myiteresëz:
les opérations les plus cachées.
. Si cependant vous periiliiez à croire

que toutes les chofes ont été dans les
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temps antérieurs, 7comme elles font à
proient , que le feu a pu faire périr les
monuments anciens , que les villes
ont été englouties par de violentes fe-
coull’es de tremblement de terre, que
des pluies continuelles jointes à l’ari-
deur des flammes ont englouti les de-
meures de les anciens habitants; vous
me fourniriez un moyen invincible de
de vous prouver que la terre 8: le f0»
leil périront; car il ef’c certain qu’un

corps pouvant recevoir de telles at-
teintes, fouiiiiroit une entiere défu«
mon , fi un choc plus violent venoit à
féparer les parties. Qu’el’cuce qui prouve

davantage la néceliité de mourir, que
le retour des mêmes maladies dont
la nature s’eft déja fervi pour ôter la.

vie à nos femblables. .
Il n’ei’c rien d’éternel que ce ui e11:

parfaitement folide, que ce qui oufi’re
le choc d’un autre corps fans en être
altéré ni pénétré, que ce qui n’admet

aucune diviüon dans la texture de les
parties; telle elî: la mariera premiers ,
telle cit encore le vuide qui ne craint
’ni les impuhions, ni les atta nes, 82:
qui renfermant toutes “les, c oies 8c-
les comprenant toutes, cit éternel &5
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ne fautoit fedill’oudre , puifqu’il n’y

auroit rien au dehors qui-pût recevoir
les débris de la dilïolution, mais j’ai
montré que l’impénétrabilité n’elt

point le prcpre de la nature du mon-
de; qu’ily a: du vuide dans l’union de
fes partiesà puifqu’il» y a des corps
qui le détachant de fumaille, peuvent
le heurter avec violence , 8: faire-
eraindre la ruine de fou all’emblage,
que d’ailleurs fa val’te 8: profonde
étendue cf: fulïifante pour recevoir
les débris 8: les ruines; le ciel ,le f0»
leil , la terre , la merl ne font donc pas
exempts des traits de la difi’olution ,
au contraire, l’efpace en leur ouvrant
fou .immcnfe abîme; ePc toujours prêt
à les. engloutir , de forte qu’il faut r
avouer que ces choies ont été prou
duites ,- a: qu’étant périiïablesv elles
n’ont pu renfler depuis tant de üeeles

aux coups de la dilïolution. i
. Si. les principales malles de l’univers

peuvent fe heurter , fe choquer entre
elles d’une-maniere auüî violente;
poumon ne pas croire que quelque
jour verra lar fm d’une. guerre trulli
opiniâtre , foit que le foleil dominant
à cette dilfolutîon , attire 8: puife toute

- l’humidité
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l’humidité de la terre; fait que les
ileuves grollis par de nouvelles eaux,
fc débordent 8: inondent toute fa fur.
face: ils l’ont inutilement tenté juil
qu’à préfent, tanrec que les vents en
frappant les ondes , en enlevent une
partie, 8t que le foleil en attire une
autre par la force de fes rayons; car
toutes ces caufes agilïent avec des
puill’anccs égales , 8c le difputent à
l’envi l’avantage de cette fameufe clill-
folution. Peu s’en ei’c fallu qu’autre--
fois la terre n’ait été embrafée 8c cona-

fumée par le (feu, 8: qu’un déluge
univerfel n’ait, à ce qu’on dit, fub-
mërgé 8c englouti toute la terre; mais
le feu fut viétorieux,10rfque Phaëton
cédant à l’ardeur des chevaux du fo-
leil, fut emporté dans les voûtes in-
certaines de l’efpace, 8z embrafa tout
ce qui fe rencontra fur fou paii’age.
Le Maître des Dieux irrité précipita
d’un coup de foudre fur la terre ce
jeune téméraire : le foleil reprit pour
toujours le flambeau du monde; il
ramena l’es chevaux difperfés, les at-
tela à fou char encore tous effrayés,
8c reprenant fa route ordinaire il ra-
nima toute la nature par fa préfencc.

Ïbme Il. E
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C’eft ce que les Poètes ont ancienne-
ment chanté dans leurs vers, 8c c’eû;
en quoi ils fe font trompés; car le feu
n’a de puinàncc que lorfque la ma-
tierc qui le compare & qui eft répan.
due dans l’efpace, cil réunie : alors il
arrive, en que fou aëlinn cf: détruite
par les obfiaclcs qu’il rencontre, ou
que la malle univerfcllc des choies
cédant à fa Hamme brûlante, court à

kifa dcl’crué’cion. L’eau de même, à ce

qu’on prétend, l’emporta autrefois à

Ton tout, lorfquc les fleuves fartant
de leurs lits inonderont 8: fubmer-
garent beaucoup de villes 8l de ter-
tes; mais de quelque maniere, que
leurs eaux f0 lbient retirées dans l’eïl
paca , il n’eB: pas moins confcant que
les pluies s’arrêtercnt, que les Heuves
-perdirentide. leur impétuoüté 8C furent

contenus dans leurs lits.
Je vais maintenant vous exPlîquer,

ô Mcmnius! comment le concours de
la matierc a pu former le ciel, la
terre , la mor 8c tout ce que nous
voyous: il ef’c certain que les élé-
ments n’ont point été réunis par une
calife intelligente , ils n’ont pas con-

fulté fur leurs mouvements ,fur leurs
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dircclions. Mais toute la matiere pre--
micro parcourant depuis des lîecles
innombrables , la valie étendue de
l’cfpace a dû le heurter, fe rencon-
trer de mille manieres , 8c former dif-
férentes fortes de combinaifons 8: d’af-

fernblages. Il cf: donc vrai que les
éléments de la matiere qui étoient ré»

pandus dans l’eipace , ayant eliàyé
mutes fortes de mouvements 8: de
liailbns, fe font enlin réunis; ils ont
formé des ébauches de diliërents corps,

St cette premiere réunion , ce premier
allemblage ont été les principes des
chofes, 8: ont fervi à former enfuira
le ciel, la terre, la mer «Sr tous les
animaux. Alors on ne voyoit point le
char brillant du foleil parcourir les
voûtes du ciel; les étoiles, la lune ,
la terre étoient à peine ébauchés, il
n’exiiioit rien de ce qui exii’ce aujour-
d’hui. Lorfque le monde fortit du ca-
hos, fes premieres produélions ne fun
tout que des malles informes , les élé-
ments femblables commencerent feu-
lement à le réunir,l’univers parut fur
les abîmes du vuide , les différentes
parties qui le compoient fe féparerent ,
prirent un certain ordre 8: réunirent à

E ij
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leurs. mailbgles différents élémentà
qui leur convenoient. Le mouvement,
l’action, le concours ,13 pefarlœur, la
forme düÏérente 81 variée des éléments

de la matiere premicre, étoit d’abord
un obitacle à la, production des.;qho--
11:5 , maislorfqu’ils çurcnt mouvé un
“ordre, une dirçâionconvcnableg le
ciel fa fèpara ale-41a. tçrre, la mer fut
contenue dans fes bornes, & les feux
du ciel dégagés de toute matiere ter-
rcûre , éclairerent l’univers; les ,élé-.

mauls, qui Îbl’merent langue, ému
d’une nature plus pefame , plus cam-
paëte fc üxercnt au centre le plus bas;
les éléments au contraire qui 1’9er-

.rcnt.1e.fqleil , les étoiles ,» la luna, 3x:
lçyafœ circuit du ciel s’élevercnt au

jaffas, du centre tamil n’ait mm-
dçeux quais; mariera qui.me :gçs
muas, 91% plus 190556 ,:ph,ls tome 11131515
(déliée , plus petite que celle. qui mg;-
12.012313 terre 37 de forte que le (331,; les

a aines; furent les premiers çorps 4141i
;S”élan.c.erenç mhimpétuoüté 2111

Jan. babasykquï: atïÎÎCPÊÉËÀYCÇ «99X

..;9sç grande guantîté de matissais?“
kiles talma. YQÎË.;à»*P°.11:“PTÊË,S brasil-

làrds”, lesvapeurs s’élevçl; du feudales

t
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ms, des riüëres 519011“ les exhalaîfonà

fouir de la terre, Iorfqué la maure
des champs’, coux’ierte dè la rbféè du

matin Jeçoit les premieres imprelIîons
de la lumiere éclatante du foleil. - À

 : Dès que  c es premiers élémenÇS d’un

 rent-gàgné Ïes’jç’àrtiés fupérieures, ils

S’unirent; 23tlprei’3’éèr dans tous les feus

par des vents? bragoux; ilsïne compè-
ferent qu’unem ème maire , il s’en for-

ma ces nuages épais qui nous déro-
bent la beauté du ciel dom: la nature
légère (il-fluide fc fo’rtiiia dans fon- Coty

tout par l’union de fes parties; le ciel
s’étendit daim-même dams tous Les
fans , dans les abîmes infinis de l’efpace;
de cette forte ilfervît comme d’encein»

te l8: de barriefe au monde: Iaïlunè .,
lefoleil fa formatent desïélemeùtsï-Qùi

 ne Mènt-pasncmlçiloyés à; la: corme.
fion difëiçî &«de ’là ’œfre; niât lès ëTë-’

mentis Qui n’eurentïiba’â àü’ez ide ’péfàn-

teur pour feEXer fanai. parties inférieun
res dé la terre’8z- qtü ne“füreht ixias
àîîez légeré’poùt gagèéflèàïürdèà fi»

pêlieùi-es khi ’cielçîs’é’lexfèrent fa,

tinretit E dans ”les“’ eûiàdés viütël’lïîlédîài”

il tèëehçr’é la. Ïefté” 81” le I “ciel ’88 &me-
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rem: ces globes qui font les nazifies
principales de l’univers. -

Cette premicre divifion de la max-
tiere étant faite; au même moment
la terre s’entrouvrit pour former les
campagnes du vafte océan , e11e« en
creufa les abîmes immenfes 8t la cha-
leur du ciel, les rayons du foleil agiîl
faut en mêmeæemps fur fa furface,la
pénétraient 8: en reüërrerent les dif-
férentes parties. Les éléments les plus
groüiers furent obligés par l’excès de

leur pefanteur, de fe porter 82: de Te
réunir vers fou centre 3 la matiere la
plus légere, la plus polie , forma les
eaux de la mer, celles des iîeuves,
des rivieres, 8: la terre en Te condem
fan: , fit forât de fan fein une grande
quantité d’éléments d’air (Zr de feu qui

s’éleverent dans le ciel, &-fe réuni“

rem pour en affermir les voûtes bril-
lantes, Les champs alors s’abaiiferent;
les rochers , les mbntagnes éleverent
Leurs cimes jufquas aux nues : c’efc
ainfi que la terre fut formée des élé-
ments les plus groüiers; les plus com-r
paé’œs de toute la matiere E fa pefan-

teur la porta vers -1es,parties les plus
inférieures du monde où elle. fe fixa.
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Par cette féparation des matieres les
plus pelâmes; la mer, l’air, le ciel
confervercnt leur pureté , leur: élalizicL
té, leur éclat , 8: quoique de ces cho-
fes les unes foien: beaucoup plus lé-
gcres que les autres , comme le ciel;
il ne conferve pas moins fa nature,
porté 8: foutenu fur les plaines de l’air ,

on y voit fe former les vents, les tem-
pètes , les orages, fans qu’il en fait
troublé , fans qu’il en reçoive d’altérar

tien. Une force conlîzante le retient dans
la même lituation,le même ordre ; c’eü: *

par les mêmes efforts qu’il perpétue
fes feux, comme l’océan dont le ba-
lancement périodique cit produit par
la même eaufe , 8: fubiiüe depuis
nombre de ûecles.

Parlons actuellement du mouve-
- ment des alites. Pour que tout le ciel
tournât fur lui-même , il faudroit que
les poles qui le fondement, fuirent
prell’és 8: comprimés par l’air ni l’en-w

vironne des deux côtés; il audroit-
encore qu’un autre air en fe répan-
dant au-deiïus , lelfît mouvoir vers
l’orient , 8: qu’un troilieme air en
agiliànt au-dell’ous 8: en feus contraiæ
re, le foulevât 8: le mût vers l’occiw

Eiv



                                                                     

- 696.)” -.dent : c’eüzairiü que”l’eau’d’unëtriï

vicie fait soumet a. lai-fois désirobes“
8o enleve des fœtaux. Mais peut-ème
que le ciel eii me; & qu’il n’y a de
mobile que les alites qu’il renferme;
8L qui fe meuvent“, fait par l’impul-ï
fion des tourbillons rapides qui-le lin-3
ment de la matière -duucie1 , 8: qui
le voyant toilettés font won de toutes
parts pour s’échapper; fait par l’air
qui venant du dehors , les met en mou-
vement; fait enfin que la matiere clef-
tinée à leur réparation les attire, on
qu’ils aient par enx»mêrnes la puill
fance de fe porter vers elle. Il ei’c bien
dichüe de connaître les caufes véri-
tables de tous ces mouvements; je me
borne à parler“ de ce qui fe fait ou de
ce qui ferpeut faire dans le nombre
des-mondes qu’enferme ce: univers. ï
J’alîîgne diiiërentes caufes aux mouve» g

inents des affres, quoique je fois pet-ë
fuadé qu’il n’y en a qu’une; mais il

me pas aifé de la déterminer.
- 2-Pour que. la terre fait ftable 8c üxe

au centre du monde, il. faut que la
pefanteur diminue peu-à«peu vers les
Quarties inférieures -, 8: qu’elle ait été

foutelaie dès le premier moment de.



                                                                     

  (sa?)fa naiEauce par un corps ed’unemæ L
une diférentedelaüenne yqui- kifoit ê
inféparablement attaché avec le volai- Î
me d’air qui l’environne 8c qui lui fart
comme «de haïe ; c’eü la raifon pour: ë

quoi la pefanteur n’efç point à charge ;
à cet air , ,Aelleolne- le-comprime pas
& neale preûè point: 013% ainû que
l’homme n’eR pointincommodé du
poids de fes membres; le col fuppone l
fans peine latête, 8: les pieds le poids
duucorps , tandis quela- plus lègue
impreüîon qui nous vient du dehors
trèswfouvent nous gêne, nous bleüè:
tant; il cit de conféquence quelles chu;
fcs fc joignent 8: s’uniHentuLat’erre
n’ait donc point une .produétîon inca:
mine , qui ait été apportée: dans le. lieu“
ou elle-.eitütuée; qui faitnzeuue (MES l,
leurs pour. s’unir ,à: unaîr qui-13e 1111i-

étoit xpoim propre ;; mais dès «lappe? ;
miere naiiïance du monde ellea été ’
produite avec l’air qui“ l’environn65-

comme les  membnes avec“ le corps:
cela efe- li vrai que31awte17re étant; ébruter

16e toutvàæoup par lebrüpimpémeux;
du tonnerre ,Arcommunique’ fa honnête

8c .an mouvement à tamise
au-deHus-d’elle 5 cequin?arEriïeroicigghz

» v
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il elle n’étoit comprife 8: renfermée
touai-l’entour par le ciel, par. l’air,
& sils n’avoient eu des liens communs
des le premier irritant de leur nailfanee;
Ne voyons-nous pas que l’ame , quais
que d’une nature très-déliée , com-
mande 8: gouverne le corps à fou gré, ï
parce qu’elle lui cf: unie 8c attachée æ
très » étroitement ? n’efr n ce pas à fa ï

puiüance que le corps doit la faculté
qu’il a de courir, de s’élever de cette,

de fauter 8e de faire toutes fortes
d’exercices P L’expérience vous fait

donc connoître ce que peurun corps
délié, uni à un gorps pelant, comme
l’air à la terre, ou l’amelaurcorps;

La grandeur 8: la chaleur du foleil
ne font ni moindres ni plus grandes
que ce qu’elles nous parement, car
de quelque clilîance que nous vienne
la lumiere, dès qu’elle ne perd rien
de fun éclat dans l’elpace qu’elle tra-

verfe , ilium que fa grandeur fuit telle
qu’elle nous paroit fur la terre, fans
qu’on puill’e y rien ajouter ni dimi-
nuer. De. même la lune, fait qu’elle
nouséelairerl’une lumiere empruntée
ou de fa propre. lumiere , n’efc pas plus

grangieque nos yeux ne nous la. re.



                                                                     

(99) l
préfentent; car f1 l’on fixe de loin un:
objet éloigné, il ne paroît d’abord que

confufément; on ne (Trilingue point.
fou contour 4, fes extrémités. Mais pull:-
que la.1une nous laill’c voir fa lumiere.
dans tout fon éclat , que nous «liftin-
guons fa ligure , que nous pouvons:
juger. de fa circonférence, il faut; donc
que fa grandeur fait telle que nous
la voyons. Il en cf: de même des feux
qu’on apperçoit d’ici-bas dans le ciel;
ils ne peuvent être ni plus grands ,’ ni
plus petits qu’ils ne nous pacifient,
comme ceux que nous-découvrons fur
la terre, 8: qui quoique éloignés nous
laill’ent appercevoir lem- lumiere 8c leur
flamme qui vacillent de côté 8:. d’au-

tre. - s a *On ne doit pas être étonné que le
foleîl n’étant pas plus grand qu’il ne“

nous paroit ,. puifïe’ fournir à l’énorme

quantité de lumiere qui remplit “les:
mers,:1es terres, toute la val’te éten-
due des cieux , 8: que toute la natu-
re fe relïentetdefa chaleur. “Car com-
me cet aître renferme en lui»même- lat
matiçre inépuifable des feux dont il
éclaire le monde,“qu’îl en el’c contiv

noellementî réparé par l’eÉretour des; ’

. x v1,



                                                                     

(me) Lrayonstquîrîennent’ fe rejoindre: en!

comme à leur centre, il ne peut s”?
puller 8L malgré la petitelle de fou dif-
que, ilpeut fuilîre à la quantité de
lumiere dont il pare l’univers; tel un *
petit ruilTeau qui d’abord ne coule que ï
parmi les prairies étant augmenté dans
fou cours , inonde enfuite de vaiÏes
campagnelefe pourroit d’ailleurs fai-
re que le foleil, quoique d’un foyer très;
petit, pût éclairer 8c échauffer l’uni-
vers , il l’air étoit de nature à s’en.
ilammer aifément &à étendre de pro-
che en proche la lumiere qu’il reçoit;
ainii qu’on voit quelque ois la plus
petite étincelle confumer les moulons

- dans les campagnes, 8: la flamme & la
fumée s’élever tout à l’entour; peut-

être encore que le foleil placé dans! les
régions fupérieures du ciel, renferme
au dedans de lui une grande quantité
de matiere ignée, qui communiquant
17a chaleur aux rayons , fait naître
les ardeurs brûlantes de l’été.

. On ne fait pas précifément la raifon
pourquoi le foleil-dirige fa courfe de
la zone torride à la zone glacée, 8c
comment en revenant fur fes pas il
palle du ligne du Cancer au ligne du



                                                                     

(un)
Capricomelrone ne .conçoîtrpaswmon
plus comment la clone gasconnen- on
mais l’alpage que 21e “foleil dîma son à

parcourir. Peut-h écroyî an- t .- il plue
lieurs, caufes, douces mouvements- ,
peut-être auüî, comme Démocrite l’a .
penfé , que plus lesaùres font.- grès de
la ter-re, moins ils font foumis illacé-
tion duvtoufbîllon qui entraîne
tourner tout le ciel , parce que dans
un tourbillon la rapidité des mouve-
ments n’el’c pas la même ;-qu’elle di»

minus: vers fa circonférence; de forte
que le foleil étant placétdàns-la partie
inférieure , 8: plus bas que les étoiles
il ne peut égaler leur vîtelïe.

La lune cit encore plus près de. la,
terre que le foleil, 8: plus l’on orbite
s’éloigne du .el &z s’apprœhe. dallons;-

moins alors fan mouvement apprœhe
de la rapidité de celui des autres .1111
tres, 8c parce que le tourbillon qui
l’entraîne dans le ciel eft moins rapi-
de4& moins impétueux que celui qui
fait commet le foleil ; les.aumes’étoi-
les ont d’autant plus de facilité-:903,”
l’atteindre 8; devancer. fa couvfepde
forthaïjàslle paroîbrevenirœlus
malmènent on): mêmcsiyomtahxlu

l I. A . I’xflw .,-

V
le



                                                                     

(me)ciel , quoique dans le vrai, ce l’aient lee . Î
étoiles, qui dans la rapidité du mou- ’
veinent des cieux , reviennent versel-
le; il le peut aulîi que par le concours
différent de deux volumes d’air qui
traverfent les parties du monde alter»

i nativement, il y en ait un qui dans
un temps marqué , agit & repoulîe le
foleil du foliiice d’été auloll’cice d’hi-

ver, 8: qu’un autre tourbillon d’air
agiiïant en feus contraire, le ramene
enfuîtes des poles glacés aux climats
brûlants de l’Equateur. La lune ainli
que les autres alires qui parcourent
leurs orbes immenfes dans l’efpace des
airs , pourroit auiiî obéir à l’impul-
lion » alternative Sc oppol’ée des deux

airs; 8c en etièt ne-voyons»nous pas
que“ les nues poullées par des vents“
contraires , l’ont emportées dans les
diHërentes parties du ciel? pourquoi
donc ne croirions-nous pas que d’im-
menfcs tourbillons» d’air foient fufii»
fants pour entraîner le. foirail; les af-
tres, & les“ forcer à fournir “leurïiin-

meule carriere. a A aLavnuir répand l’estfombres voiles“

fur la terre, fait lorfque le foleiliaprès
avoir parcouru fan orbe immenfe-g le.
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porte aux extrémités du ciel, 8: que
pmfé par la longueur de l’on cours 8c
par l’aéhon de l’air fur fes rayons, il

ne répand plus qu’une lumiere in-
certaine 8c languiiïante ; loir parce
que la même forée qui l’entraîne fur

les parties fupérieures du. ciel, le con-I
traint de diriger enfuite fou cours fous
la terre. Mais lorique lajeune époufe
du vieux Titon ouvre tous les matins
avec fes doigts de rofes les portes de l’o-
rient , l’éclat de l’aurore frappe alors les

mortels , 8: leur annonce le jour qui
va fuivre, fait que le foleil envoie de
l’autre hémisphere quelques rayons,
comme l’avant-coureur de fan arrivée;

foit que la matiere du feu fait con-
trainte de le réunir dans un temps
marqué 8: de former aihii tous les
jours un nouveau globe de lumiei’ei:
c’cii: ce quîon prétend. voir fur la cime

du mont Ida, lorfque le fol’eil paroit
à l’orient; on voit fe lever. tout-“à:-
l’entour desafeux épars qui le réunif»

l’ant infeniiblement,forment un globe
qu’on appetçoit dil’tinéiement. Ce con“.

cours réglé de femences ignées 85e cette

réparation certaine de la lumiere n’ont
rient qui .. doive nous furprendre; la
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nature nous montre un ordre. établi
.pput toutes fes produétionsu: les-gr,
breseüeuriü’entêdë dépouillent de leur l

verdure dans un temps marqué; les.
dents tombent à un certain âge; les
joues d’un jeune sidolefcem; le. cou-,-
vrem: “ d’un. tendre cotonsqui t’aimer];

fuite place à un poillplus fan-mué:
plus épais; le tonnerre enfin, lamage,»-
les pluies , les orages, les vents fr:-
vent aiTez l’ordre des faifons; car les
premiers éléments s’étant s’abordnar-

rangés d’une certaine : maniera, lap-na»

cure: ne peut. plus changer l’ordre de
leurs premieres. difpoûtions. . l l --
. Les jours croiiïent lorfque lesnuits

diminuent, 8c par une révolution cer-
tainel ces mêmes nuits augmentent
lorfque ’les:jox,1rs. démaillent. - Le foleil
cil lancaufe de cette . viciüîtude ;, can:
fait qu’il s’éleve audeiïus de; la terra ,.

ou qu’il-Jan éclaire les parties infé-
rieures , ail div ife toute la circonfétence
du cieLen -parties. inégales , de fort-e
qücœe qu’il :ôte d’un côté 5- il 10173114

“(côté .mppofé; mais cette
tilté zaïre ldèsgqu’il,arrive1clahsjl’Equa-ë

tam: a vlesljours font, alors égaux aux
mutag- le ’çial cf: partagé légalement



                                                                     

A A C105)“
au nagerai midi ; il borne des Vente.
or’ageux qui’àriiivent; de ces. pales: du;

monde. Mais la lituanien 8th pontien.
duifol’eil font obliques dans le zadiez».
que ;4i’1 y fait le partage des faifon’s
de l’année, 8c ne répand fa lumine-
fur la terre & dans les cieux qu’obli-
gueulent : c’ei’c ce qu’ont enfeigné

ceux qui ont obfervé le ciel ,A 8: qui
l’ont divifé en tant; de diliërentes coui:-

relierions.
Pour expliquer cette fuccellion des

jours. 8: des nuits; ne pourroit- on
pas croire trulli que l’air étant plus:
épais dans de certaines régions, les
rayons du foleil le trouvent arrêtés,
8c n’ayant point allez de force pour
pénétrer cet obliacle ,, ils retardent
à éclairer l’autre hémifphere? C’elt-

ainli que pendant l’hiver la nuit con--
tinne de répandre fun obfcurité fur la
terre , ’ufqu’à ce que la lumiere du.
l’oleil gorgent les portes de l’orient,
faire briller les premiers traits du jour,
ou que les feux qui forment le foleil,
arrivant fuivant les différentes faifons.
de l’année avec plus ou moins de vi»
telle , faillant paroître leur clarté.

La lumiere du foleil étant réfléchie.
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peut produire celle de la lune : cet
nitre nous éclaire d’autant plus qu’il
s’éloigne davantage du foleil, jufqu’à

ce que lui étant toutvàyfait oppofé,
il brille à nos yeux de toute fa fplen-
(leur; enfuite il nous dérobe infenlL
blcment fou éclat , lorfqu’achevant fon
cours, il s’éloigne de plus en plus du
lbleil. C’eli l’opinion de ceux qui pré-

tendent que la lune en: comme une
boule qui dirige fes mouvements fous
cet aître : peut»être aulli que la lu-
niiere de la lune lui ait prbpre 8: que
fou éclat n’ef’t point emprunté, mais

que roulant & entraînant inféparable-
ment avec elle un corps Opaquc , il
nous en dérobe tantôt une partie, tam
tôt une autre, 8: quelquefois il nous
la dérobe toute entiere. ’ ’-

La lune ne pourroit-elle pas anilî
en tournant fur fes poles, nous mon-
trer d’abord un de l’es côtés, enfuite

toute faface lumineufe, 8: enfin Con--
tinuant de! tourner fut fan axe, faire
difparoître peu-àupeu cette même clarv’
té , jufqu’à caque fa lumiere s’éva-

nouille tounà»fait : c’efc le fentiment
que les Chaldéens ont appâté pour
com battreçelui des Afnologues , quoi-
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que néanmoins l’opinion des uns &
des autres foit poüible , 81 qu’on ne
Tache à qui donner la préférence.

Enfin puifque la clarté de la lu-
ne n’el’c pas produite fuivant un or-
dre réglé de certaines formes 8: de
certaines figures; que chaque jour elle
perd de fun éclat du côté ou elle a
d’abord commencé à paroître, tandis
que du côté oppofé fa lumiere va tou-
jours en augmentant; il n’efc point
aifé de déterminer par le raifonnement
la caufe de cette variation; mais elle
ne doit, pas vous étonner , puifque
nous voyons mille autres- chofes pro-
duites avec un ordre confcant. Le prin-
temps revient toujours dans la même
fanon, c’efc; le temps des amours; le
doux zéphir. par le bruit de fes ailes .
annoneequ’il el’t l’aimable avante’cou-

reur des plaifrrs z Flore remplit l’air
du parfum des üeurs, dz par la variété
de fes préfems datte agréablement la
vue 8: l’odorat. La chaleur vient en-
fuite répandre la féchereiie fur la ter»-
re; elle e11: fuivie de la blonde Cérès.
L’automne fuccefde 8: nous enrichit
des préfents de Bakchus; mais bientôt
les vents nous font fentir leurs haleà
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nes furieufes; Lertonnerre qui gronde
dans la nue, fait trembler les moré
tels; la neige commence à fe répandre ,
le ii-oid vient engourdir toute la me
turc ,Je tril’re hiver ei’c arrivé. Gallons

donc de nous étonner que la lune ait
“un temps prefcrit pour la naiifance” de
fa lumiere, comme elle en a pour foin

’extinc’tion; puîfqu’il y a tarit d’autres

choies qui font produites avec un or;
cire fixe 8: conüant. ’ l i

Les éclipfcs du foleil 827 de la lune
peuvent être produites par diiiërenreà
caufes : la lune peut ,oppofanti fan gloi-
be opaque aux rayons du bien; en
dérober la “lumiere à la terre; cerné-
me- effet peut nuai arriver par l’inter;
ipoütion d’un autre corps imperceptiblè

8c fans éclat; Il fe peut même Î ne
-1e:foleii perdefa Clarté“ par l’effet-d

corps plus lumineux; la: terre en 3%;
terpofant entre le Tokai! &“lâlune,
peut également dérober la Iùmierirà
ce dernier corps; il Te “peut aniii qùe
«dàns le -paiïage de la lune, un corps
folide s’interpofe entr’elle 8è ’le “To161;

lieut-être enfin que la: lune-iàyantfüïie

iumiere qui-lui cf: propre“,
de certaines régions de l’efpace



                                                                     

009)
qu’elle parcourt , parce qu’elle eû ef-
facée par l’éclat de lumieres plus vi-
ves qui s’y rencontrent.

Après vuus avoir expliqué comment
ces globes immenfes ont pu le former
dans ce vafte univers, dans l’immenf e
alpaca, du vuide;.,comment on peut
connaîtrelcs mouvements variés 8c les
orbes ditTéremes du foleil 8: de la lu.-
ne ;la caufe 8c la puiûhnce qui les font
meuvoir; comment ces globes s’éclip-o
font St couvrentxla terre de ténebres;
comment enfaîte reparoiiî’aùt fur. l’ho-

rizpn , ils parent l’univers de nouveaux
feux; je reviens de nouveau à la mil:-
fzmce du monde; je vais vous entre,
tenir de l’eû’ai . des promîmes produc-

dans de la lterre ,’ de: ce qu’elle lof;
gabord fermer, (St expolèr Ma lumiete
églarante’ «in. JOWÂK à l’habillemen-

(me, des-yens. ’ -terreprqdqiüt premierement tour
[reg luges d7herbes g fes collines-s’em-
zbçhllirept dîme agréable verdure l, 8:
les prairies émaillées de lieurs fe â..-
repmcmm’qge; iau ltouteslles gami-
pggnes.,..,,elle Lpermiç . enfuitezzaux. gif;
fégences efpcces d’arbres 8: (1.6151212111?

:46 sïéleïeraadanslâsn airs. .8r...d’y
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prendre peu-à»pcu leur accroiü’ement,

8: de même que les plumes ou la
laine font une des premieres bhofes
qui font produites , lors de la for-
mation des animaux; de même les
herbes 8c les arbrichaux dans la nou-
veauté de la naiH’ance de la terre ,
furent une de fes- premieres produc-
tions. Elle forma enfuite toutes les
efpeces d’animaux 5 car fans doute
vous ne croyez pas qu’iIS’foient dei:-
cendus du ciel tout formés, ou qu’ils
font fortis du fond des eaux. La Ferre
au: la more commune de tous les êtres ,
il n’y a rien qui ne foit forti de fou
foin, aujourd’hui même l’aâion com-

binéede la pluie 8: de la chaleur du
ibleil , ne fait-elle pas éclore fut la

,tcrre une brodigieufe quantité de tou-
tes fortes d’infeétes; il n’efc donc pas
étonnant qu’autrefois dans la premie-
re jeuneîïe du ciel 82: de la terre , ilfe
foit formé des animaux en beaucoup
plus grand nombre 8c beaucoup plus
forts.

4 Dans la faifon naiH’ante du prin-
temps , on vit toutes les elbeces d’oi-
fea-ux fortir& abandonner la coque de
leurs œufs; c’efc ainiî. que la cigale
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dans les chaleurs de l’été, quitte fou
petit étui, 8: va chercher d’ellemô-
me l’aliment néccliàire à fa fubfiftan-

ce 8c à la confervation. La terre cl?-
faya de produire des animaux , les
campagnes alors renfermoient beau-
coup plus d’éléments de chaleur &r
d’humidité , .8: falun que chaque ré-
gion le trouvoit dilpofée 8c cilloit des
lieux plus convenables, il s’y forma
des matieres qui tenoient à la terre
par leurs racines ; les embryons qu’el-
les renfermoient croilTant avec le teins ,
acquirent allez de force pour déchîu
ter leurs enveloppes 8c fermenter tout
ce qui s’oppofoit à leur pellage. La

. nature dans ce premiers âge ouvroit
dans les endroits ou s’étaient formées

ces matrices, les pores 8l les veines
cachées de la terre, elle en faifoit for-
tir un fuc femblable au lait; ainfl l’on
voit aujourd’hui le fcin d’une jeune
femme fe remplir d’un lait abondant,
parce qu’alors toute la fubfcance de
l’aliment le porté dans cette partie.
La terre étoit donc la nourrice de ces
premiers nés ,4 la chaleur leur fervoit
de vêtement, 8: fun gazon leur te-
noit lieu de berceau. l -



                                                                     

(riz) ,Dans ce premier âge du monde;
le froid n”étoit pas f1 rigoureux ,là
chaleurift exccîiive, les vents fr via».
lents 3 toutes ces choies ayant été for-
niées enfemble , le font accrues 81 for- a
tiiîées par le temps; e’el’c donc avec
jufrice que nous reconnoilï’ons encore
aujourd’hui la terre pour la mere com- 7
mune de tous les êtres , puiîilue e’eii:
par fa puiiiànee que le genre humain É
a été produit , que c’eî’c elle qui a È

formé tous les animaux, dont les uns Î
habitent les forèts,1es autres les mers

.ou les airsgmais parce que toute punî-
fance produéiriee avnécefiàirement des
bornes, la terre cciih d’être fécqnde, Ï;

comme une femme celle de. l’être
avec l’âge; car le temps change à la
fin Faïence, la nature même du mon»
de; toutes les choies fe fuccedenrër
font place les unes aux autres, rien
n’eût fixe ni permanent dans l’uni-

vers; le temps exerce continuelle.
ment fan pommât fur tous les êtres,
il les change, les altere, les manie à
fou gré ; les uns tombent en pourri
ture , les autres malades 8c languiiï-
«fanes upériiient de vieilleiïe, d’autres

. prennent naiiïance du débris de ces
premiers.
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premiers. Tout change à la lin de fa-
ce;1a terre paire d’un état à un au-
tre , aujourd’hui impuiEante à pro-
duire ce qu’elle avoit fait naître au-
trefois, demain elle fera fortir de fou
fein, ce qu’elle avoit inutilement zen»
té auparavant ’ -

La terre ell’aya d’abord les formes

de toutes fortes de moulues; les uns
étoient privés de pieds, de mains, de
la plupart des membres 5 les autres
étoient- fans bras, fans bouche, fans
yeux; d’autres avoient leurs memu
bras tellement unis 8: attachés enfem-
ble, qu’ils ne pouvoient fe mouvoir,
il leur étoit impollîble d’éviter ces cho-

fes défagréables, 8: de füivre celles
qui pourroient leur faire plaiür. La”

. terre créa donc des mordîtes de ton.
te efpece, mais la nature les priva
de la puiEance de le reproduire ,l ils
nepurent fe développer, ni recher-
cher leur nourriture , ni goûter les
plaiârs de l’amour g car il faut le con-
cours de nombre de circonfcances pour
que’l’animal acquiere la faculté de fe

reproduire , il faut d’abord que l’ali-
ment y contribue,- que la matîere’ de
la réproduétion- trouve un “ réferuoir

Tome Il. F
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8: une eiTencc convenable danle corps,
lorique toutes les parties ont pris leur
accroillement ,il faut enfin que le mâ-
le &t la femelle Te recherchent par l’at-
trait mutuel duplailïr. Par conféquent
dans ces premiers temps nombre d’ag
nimaux durent périr , parce qu’ils
manquoient des qualités propres à
la reproduction; 8L tous ceux qui retî-
pirent acïtuellement, ne fe font main.
tenus que par la force , ou par l’a-
tirelle, ou par la vîteû’c de leur cour-
Te , ou par l’utilité dont ils ont été

qui nous a engagé à en prendre foin
8c à les conferver. Toutes les efpe-
ces d’animaux fguvages .8: camailiers,
comme le lion , le tigre, fe font main-
tenues par la force; la mie a confer-

’vé les renards 8c la vîteil’e les cerfs;

mais. le chien fidele 8c vigilant , le
bœuf, la brebis 8: toutes les. bêtes
de femme fe mirent. fous la garde
de l’homme; ils préférerent un efcla-
vage paiiible à la crainte’d’être fans

celle la proie des animaux les plus
forts : l’homme, comme pour les ré-
comperlfcr de leurs i’ervices, leur clon-
na d’abondants pâturages. Mais ceux
à qui la nature n’avoit point procuré.



                                                                     

(us) ices avantages , 8: qui d’ailleurs ne
purent fe foutenir par eux»mémes9
ni mériter nos foins par leur utilité,
furent. la proie des animaux les plus
forts : ces efpeces infinies ne purent
échapper à leur dei’cinée; elles péri-

rent toutes, &ifurent eâàcées du nom-

Bre des êtres. i
Mais on ne vit jamais de Centaure

dans le monde; il ne fe forma point
d’animaux avec une double nature,
8: d’un corps mêlé de membres -de
dilïérentes efpeces. On conçoit fans-
beaucoup de pénétration qu’il “n’y a

que les chofes de même nature qui
puitïent s’unir 8: s’allier enfemble. A;

trois ans un cheval cf: à la ileur de.
l’on âge; il cit alors fort 8c vigoureux;
tandis qu’un enfant de cet âge peut i:
à peine fefoutenir, 8: qu’il cherche;
encore les mamelles qui l’ont allaité. .
Mais dans la fuite, lorfque le cheval ,
commence à perdre fa vigueur , que“
fes membres en dépériil’ant annoncent .
fa fin prochaine , c’efî: l’âge où le»

jeune enfant accrû , développé; pet--
fcétionné, commence fa jeunelfe lieu
riiTante”; fes joues, fou menton fe cou-
vrent d’un tendre duvet. Ne peinez l
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donc pas qu’il y air jamais eu de cen«
taures, ni de fcylles demi-femmes ou
demi-poilions, environnés de chiens
dévorants ou d’autres monfcres fem-
blables , formés de parties d’animaux
d’ei’peces li différentes 8: ü difpl’Opor--

tîonnées. Il el’t d’ailleurs impollible

que ces monI’crueufes produétions
puill’cnt avoir un penchant égal pour
le réunir; leurs pallions, leurs incli-
nations font différentes; ils ne pour-
roient croître 8: fe développer en mê-
me-temps; les mêmes aliments ne
conviendroient pas à toutes leurs par-
ties : c’eli: ainfî que la ciguë qui fert
de nourriture à la brebis, efc un poi-
fon très -- dangereux pour l’homme.
De même le feu ne confirmer-dl pas
également le corps des lions 81: celui
de tout autre animal qui habite fur
la terre? Comment donc fc pourroit-il
qu’un être qui feroit compofé d’un
triple corps, comme la chimere qu’on

l prétend être formée des parties d’un
. lion , d’une chevre 8c d’un dragon , pût

exiûer &.exha1er de fa gueule affreufc
. des flammes ardentes? Celui qui dans
le premier âge du monde 8c dans la
nouveauté du ciel ët de la cette ima-
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gina ces produéhons bizarres 8: manii-
trueufes , n’en dut foutenir l’idée que
par le plaifir qu’il y a d’imaginer des
choies nouvelles z on pourroit encore
aujourd’hui égayer l’on imagination
fur mille récits auûî fabuleux , 8: pré-

tendre qu’alors on vit; couler fur la
terre l’or avec l’eau (les fleuves , que

les arbres portoient des perles au lieu
de fruits; que les hommes étoient li
grands Sc il puiil’ants qu’ils pouvoient

traverfer les mers d’un feul pas, 8:
que de leurs mains ils pouvoient emo
braEer la val’ce enceinte du ciel 8a
la faire tourner autour d’eux. Mais-

uoique la terre dans le premier ail
&mblage des animaux renfermât dans
fou fein beaucoup d’éléments propres
à la produétion des êtres ,“rien ne proue

ve cependant que l’union de choies il
différentes , comme d’un homme avec
un animal ou d’un lion avec un dra-
gon , fût polIible ; puifque tout ce que
la terre produit , comme les arbres,
les grains , les fruits, les herbes ne
peuvent naître & fe développer, s’ils
font mêlés 8e confondus les uns dans
les autres,’tant il ei’c vrai que toures
les chofes gardent nécell’airement leur

’ F iij



                                                                     

(118) 7premier ordre , leur premiere diiiaoli- Ï
tian , 8c qu’il n’y a rien qui ne con- ë

ferve les loix que la nature lui a ï

données. :ÎLes premiers enfants de la terre *
étoient beaucoup plus robuftes que f
ceux d’aujourd’hui, parce que la terre :
n’avait encore rien perdu de fa force: f
leurs os, leurs nerfs, leurs mil-foies, ï
toutes les parties de leurs corps étoient V
aullî plus grandes 8c plus fortes; ils f
n’étaient pas fenfibles à la chaleur ni
au froid ,. à la différence des climats
ni au changement des aliments; leurs
corps étoient très -peu fufceptibles
d’altération; leur vie errante comme
celle des animaux, voyoit longtemps
les vailles révolutions du ciel 8: du
foleil. Ou ne emmailloit pas l’ufage
de la charrue; le fer n’avoît pas en»

cora ouvert le fein de la terre; on
n’avoir pas imaginé de feuler dans Tes
entrailles, ni d’y élever de jeunes ara
mureaux ; on ne favoit pas émonder
les arbres ni les tailler; la chaleur,
les laies. faifoient toute la fertilité
«fiel pelle, Ces premiers. hommes le
contentoient de ce qu’elle produiroit
d’elle-même 8: fans culture 5 leur nouu-
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riturc étoit les fruits des chênes, de
l’arbouflcr , du pommier. Ces arbres
alors donnoient des fruits plus grands,
plus fumes qu’à préfent,& qui étoient

pour eux un aliment délicieux. La
nouveauté HoriHantc de la terre lui.
falloit produire un grand nombre d’au-
tres fruits qui les fatisfaifoient ; ils
alloient appaifer leur foif fur le bord
des neuves 8c des fontaines, comme
encore aujourd’hui les animaux atti-
rés par le doux murmure d’un ruif-
l’eau, vont s’y, défaltérer. Ces hom»

mais errants à l’aventure, à l’ombre

de la nuit le retiroient dans les anu
n’es ruiliques des Nymphes qu’ils rem
controient : là des ruilïeaux d’une
eau claire & limpide coulants au tra-
vers des rochers , retomboient en cal:
cade dans de rîmes prairies, & grelin
lis dans leur cours par de nouvelles
eaux, ils fe répandoient avec impétuoc
lité dans les campagnes. On ne con--
noiffoir pas dans ce üecle grailler l’u-
fage du feu , l’homme ne l’avoir point

employer la peau des animaux pour
le couvrir; les bois, les forêts, les
cavernes étoient leurs retraites ordi-
naires , les arbres leur fervoëent ’d’afyl-

w



                                                                     

(rzo) V,- le contre l’impétuoiité des vents & la
violence des orages. Fer-foune ne tra-
veilloit pour le bien commun, ils n’a- Ë
voient ni loix ni coutumes, ils jouiiï-
foient fans conteüation de ce que le
fort ou, le hafard leur offroit, chacun
ne penfoit qu’à foi, 8: fatisfait de fou f
exiûence, il fe fuflîfoit à lui-même
fans s’embarraiïer des autres. L’amour
cependant, ou plutôt le befoin& la né, ï;
ceffité portoient ces amants miliques à
le réunir dans les forêts, quelquefois: Î
une mutuelle ardeur fecondoit leurs
délire , quelquefois aulli une paillon Z
brutale 8: emportée les rendoit. mai-i
tres de leur jouill’ance par la force,
mais plus fouvent ils achetoient leurs:
plaiiirs par des glands , des châtai--
gnes choiiîes , 8: dans ces premiers
temps ces petits-préfents-n’étoient pas.

à négligeas»Ces premiers enlànts de la terre
pleins de confiance dans leur force
pouzïuivoientk chauloient les jeunes.
animaux à coups de pierre ou de mal:-
fue,..il yen avoit peu qui leur échap-
patTent, 8e les cavernes n’étoient pas.
poùr eux des retraites bien fûtes. Lori:-
que la nuit les fur-prenoit ,. ils fai-
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fuient comme les làngh’ers , ils l’a
couchoient fur la terre 8c s’enveloP-
poient de feuillages. Errants fans
crainte fous les fombres voiles de la
nuit , ils ne rempliil’oient pas l’air
de leurs gémiii’ements pour le retour
du jour; ils attendoient tranquille-
ment dans le Elence 8: dans la dom
ceur du repos , que la lumiere du
foleil revînt [faire briller 1011 éclat
dans le ciel. Ils avoient remarqué dès
leur plus tendre jeuneffe cette alter.
native de jours 8c de nuits, ce n’é«
toit plus pour eux une merveille; ils
n’appréhendoient pas qu’une nuit éter-

nelle Couvrît pour toujours la face
de la terre. Mais leur plus grande
inquiétude étoit de voir troubler leur
repos par l’arrivée de quelques bêtes
féroces; quelquefois chaifés. de Ieurs :
demeures , ils cherchoient en vain dans. . î
tres cavernes; un fanglier écumant
ou un lion furieux les forçoit de quit-
ter cette nouvelle retraite; il falloit
céder à ces-hôtes cruels le liteau-e
vert de feuillages qu’ils evenoîentide
dreil’er pour leur fommeil; ’ “1 m
“ Néanmoins-il ne 15aroiü’oît pas alors

plus d’hommes qu’à préfelqt; li que?

v
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qu’ur d’eux avoit le malheur d’être

l’urpris par quelques bêtes limonaires ,
elles lui déchiroient les membres &

i en faifoient leur nourriture. Les fou
têts, les montagnes, les plaines d’e-
lentour, retentiilbient des cris horri-
bles qu’ils jettoient en le voyant, pour
ainlî dire, enfevelis tout vivants dans
les entrailles de ces animaux carnaië ;
fiers. Ceux qui fe déroboient à leur .
fureur par la vîteife de leur courfe ,
portoient leurs mains tremblantes fut
les blell’ures mortelles qu’ils venoient

devrecevoir; ils appelloient la mort à
A leur feeoursayec des cris épouvante-

bles; mais bientôt épuifés parla perte .
de leur faug, rongés par les ver-soul
s’engendroient dans leurs bleilhres, 8c
ignorant fumant les s remedes qu’il
fil-loir; appliquer à leurs . anaux; , ils
yoyoient terminer leur vie avec leur
douleur. dans ce temps anone
voyoitpas des milliers d’hommes Te
réunir 8; le faire entre eux des guet»
tes longues &l cruelles , la mergn’é-
«goji: pas teinte de leur fang, 8C la terre
’nefe trouvoit pas couverte en uniniï
tan; d’une-multitude de morts 8: de
Emmaüs. les , ondes irritées de 1’41;e

Li
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oean ne fanfmem pomt échouer les
vaiil’eaux contre les rochers; en vain
l’orage 8: les tempêtes regnoient fur
les mers, le calme de l’océan n’avait
encore tenté perfonne51’àrt de la næ-
vigation n’était pas. découvert.Si quel-

ques hommes alors périllbient par le
défaut d’aliments, combien un plus
grand nombre aujourd’hui pétillent
par les excès & par l’intempérance.
Il étoit bien rare dans ces premiers
temps que les hommes; s’empoifon»
nnŒent euxumêmes parleur imprudeu-æ
ce, taudis qu’aujourd’hui ils prépa-
rem: eux-mêmes les poifons qu’ils
veulent donner à leurs ennemis;

- Mais lorfque l’homme quelque
temps après eut imaginé de fe conf-
truire de petites cabanes, de fe cou-
vrir de la peau des animaux, 8: qu”il
eût trouvé l’ufage-du feu; que le ma-
ri 8c la femme fe choiürent une mê-
me demeure, qu’ils s’unirent par les
tendres liens de l’amour, que les en»
faute * furent reconnus 8: avoués par
leurs pares; dès ce marnent le: (me
humain commença à perdre de aï viè-
gueur , l’homme accoutumé au feu;
ne pu: fupporter l’mtempénlyefdeë’fîâè ’

V1



                                                                     

. (124)fous, l’ufage trop fréquent des plai-
ftrs de l’amour énerva fun tempéra-
ment, les tendres carrelles des enfants
adoucirent infenûblement le naturel
farouche des pares; l’amitié s’établit,

on forma des liaifons avec. les voi-
lins, on prit un foin particulier des
enfants 8: des femmes , ils. convin-
rent dans leur langage à peine à de-
mi»formé, de foutenir 8: de protéger
le faxe le plus foible , Br fans autre
morale que celle de la nature , ils s’ex-
horterent.à la défenfe de l’oppreEé.
Ce n’ci’c pas u’il raguât entr’eux une

union générât: 8: parfaite , mais la
plus grande partie obferva toujours
religieufement fes traités, fans quoi.
peut-être le genre humain le feroit to-
talement gémit, 8: on ne l’eut pas
vu .fe multiplier jufqu’à nous.

On imagina les différents fous de
lalangue, l’utilité des choies fut la.
caufe des noms particuliers-qu’on leur
donna, comme un jeune enfant qui ne
peut encore fefairecomprendre,’ mon-
tte St déligne avec le doigt les chofes
qu’il voit 8“: qu’il defire. Tout être vi-

-vant cannoit les forces dont il peut fe
,fervir. A peine les cornes commencent-

au

I.” W!“ 0-3“



                                                                     

. (125)elles à paroître fur la tête d’un jeune
taureau, que s’il s’inite, il fa baille
pour en frapper; les lionceaux , les
jeunes paumeras ont à. peine des onv’
gles 8e. des dents, qu’ils les emploient
à fe défendre 8: . attaquer. On Voit
les jeunes oifeaux fe fiant à leurs aî-
les délicates abandonner. leur-vie aux
premiers taffais de leur; vol. Qu’il cf:
ridicule de penfer qu’un feu] homme
ait imaginé le premier les noms de
toutes les chofes, 8c qu’il ait enfaîte
Fait part de mette découverte au genre
humainLDe- qui un mortel auroitdl’
pu recevoir“ ce: avantage? Comment
auroit-i1 été feul [privilégié’parmi tous

les autres hommes ,Léommene la con:-
noiil’ance en femitvellegoparvenue à un
feul homme ,- Apreférabiemene ’à- tout
autre? Croitmn d’ailleurs qu’il auroit
eu aüèz de crédit pour forcer fes’ fem-

blables à recevoir fes préceptes; La
docilité ne paroit pas avoir été une
des vertus dominantes. demces premiers
üecles , et. il n’eû: pas ,vraiîèmblable

que des hommes auflî groüiers enflent
eu aü’ezde patience pour recevoir 8:
apprendre d’autrui une langue qu’ils
n’euffent pas imaginée. gift-i1. donc fi
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étonnant que le genre humain étant
pourvu d’organes prOpres à parler, ait
donné des noms différents aux diffé-
rentes choies felon les idées qu’il s’en

formoit? Ne voyons-nous pas que les
animaux même ont une langue 8: des
Marions diiîërentes pour exprimer
leurs diverfes fanfarions , comme la
peur , la joie , la douleur? Voyez
un dogue irrité , il ouvre une large
gueule , montre des dents menaçantes;
la rage , la colore lui fait pouiÎer des
cris effrayants , mais à peine air-i1 ap-
paifé, les inflexions de fa voix chan-o
gent, fes aboyements deviennent plus
doux; voyezrle. enfuite careû’ant fes
petits avec. fa- langue , jouant avec
eux, les agaçant par de feintes mor-
fures, combien alois. fou ton, Tes ac-
cents font doux si touchants,’& 60mn
bien ils-fout encore différents des cris
qu’il jette , .lorfqu’il en: enfermé feu!

dans une maifon, ou lorfque la don»
leur des coups le. force «à fe plaindre.

.Un jeune cheval qu’inite’ l’ardeur

de fes deürs, les exprime par des heu»-
cniiïements abienediiférents de ceux qui
le fontfrémir au bruit des armes,
ou ilorfqu’cn liberté dans la plaine, il
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fe preû’e les flancs pour quelqu’autre

- fujet. Combien les éperviers, les mi-
1ans, les vautours, les plongeons qui
tirent leur nourriture des eaux de la
nier, n’ont-ils pas d’accents variés,
foi: qu’ils le difputent leur proie ou
leur aliment , fait que les faifons l’aient
la caufe de cette variation,comme on
l’allure des corbeaux& des corneilles,
qui, divan , demandent de la pluie ,1
& femblent appeller- les vents 8: la
fraîcheur de l’air. Par conféquent li
des animaux ont la faculté d’exprimer
de pluüeurs manieras leurs alléchons
mercures , pourquoi l’homme qui leur;
cil: li afupérieur n’aurait-il pas celle de

déligner par des noms les diverfes
choies qu’il apperçoit ou qu’il conçoit P

L’ufage du feu peut avoir été troua

vé de deux manieres; la foudre en
fe précipitant fur la terre, peut avoir
laiü’é des traces de fes ilammes, car
en voit qu’un corps , lorfqu’il en: frapë

pé. par les feux du “ciel, répand des
flemmes qui fe font remarquer tout
alentour ; ou bien ,- le choc impé-
tueux des vents agitant les arbres dans
les» forêts , aura mis le feu aux bran-
ches 8: aux raineaux. Cene peut’être
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qu’aux rayons du foleil qu’on a 1’ . *

bligation de l’ufage de cuire les vian-
des 8: de les rendre par-là d’une plus
facile digeftion. L’expérience lit con- Q

noitre à ces premiers hommes beau-
coup de chofes dans les campagnes,
qui ayant été meuries par la chaleur
du foleil , étoient devenues meilleures:
alors ceux qui avoient le plus du
dreil’e 8z d’indultrie , apprirent à le
fervir de cet élément pour préparer
leur nourriture; ils reformerent leur
manicle de vivre, ils adoucirent leurs
mœurs dures 8: groilieres z les plus
puiüànts d’entr’eux commencerent à

bâtir des cités 8: des forterelïes pour
s’y tenir en fureté ; ils partagerent les ’

troupeaux, diviferent les champs, 8:
ce partage fe fit fuivant les avantages
cules prérogatives de la beauté, de
la force ou de l’efprit; car dans ces
commencements la force 8: la beauté
étoient dans une grande conüdération.
Chacun enfin poiïéda quelque chofe
en propre; mais bientôt après l’or fut
trouvé , 8: cette funefte découverteiit
perdre de leur prix à la force, à l’ail
prit, à la beauté; tout fut fournis à ,
l’empire de la richeil’e. Si l’homme
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régloit la conduite de fa vie parle con-
fcil de la fageü’e , qu’il fût unir la fo-
briété à l’égalité de l’efprit , il feroit

toujours riche. Quiconque fait Te con.
tenter de peu, n’a point à redouter la
pauvreté; mais les hommes recher-
chent avec empreal’ement la puiü’ance
8: les dignités dans l’efpérance de dono

net une bafe folide à leur fortune;
ils s’imaginent que le chemin de la
richeiïe el’c celui du bonheur,& qu’on

ne peut être heureux fans elle. Mais
que leur attente cf: vaine! ne cette
route cit femée de ronces «St ’épines!

A peine croient-ils être au faîte des
honneurs, que fouvent l’envie , com»
me un coup de foudre, les précipite
8: les fait retomber dans la baH’eITe 8:
l’infamie ; de forte qu’il vaut fouvent

beaucoup mieux obéir 8: vine en
paix , que de prétendre commander
aux nations, 8c de tenir fous fes loîx
des feeptres 8: des couronnes. LaHTons
les mortels fuperbes tenter le chemin
des grandeurs 82: de la fortune; ils ne
prennent pas garde que la route de
l’ambition ef’c étroite 8c efcarpée: fou-

vent l’envie , femblable au tonnerre,
les remrfe par terre du rang’fuprême



                                                                     

me) Iou ils fe font élevés. Ces mortels or» ï
.gueilleux n’ont louvent de lavoir 8c
de prudence, que celui qu’ils reçoi-
vent de leurs mima-tes; ils s’en rap-
portent toujours moins à leur fend»
ment qu’à celui des autres : tolle a
toujours été la conduite des hommes
élevés en dignité dans les liecles pré-

cédents; telle elle cf: encore aujour-
d’hui 8c fera encore àl’avenir.

Quand les Rois ont été détrônés
8c malfamés par leurs peuples , l’an-
cienne majefté du trône a été abbat-
tue;1eslfceptres fuperbes , les diadè-
mes illuüres, couverts de fang 8: de
pouüîere , foulés aux pieds de la mul-

titude, fembloient regretter les hon-
neurs qu’ils avoient perdus: car on fa
plaît à traiter avec le plus de mépris
8c d’indignité les choies qu’on a le
plus craint 8c redouté. Alorsla fou«
veraine autorité fut remife entre les
mains du peuple , chacun demanda
pour foi le commandement , on créa
les charges 8c les magilîrmtures , les
loix furent établies : les hommes las
à la lin que la violence 8: la force
décidall’ent de tout, 8c voyant que les
querelles qui s’élevaient entre eux,
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faifoient le malheur perpétuel de leur,
vie , f6 foumirent de plein gré à l’au-
torité des 101x; ils s’obligcrent réel»

proquement de les ohferver. Cette fou-
miliion 8: la crainte du châtiment full
pendirent tout aâe de violence; on
modéra les tranfports de fa colere,
tant par la crainte du glaive de la juil
tice, que par les remords d’avoir toma
pu les liens de la fociété civile. En
effet n’a-t-on pas toujours à craindre
que les crimes ayant échappé à la pé-
nétration des Dieux 8: à la cannoit-
fance des hommes , ne foient divul-
gués tôt ou tard P ne peut»on pas fa
trahir foi-même dans le fommeil ou
dans des accès de délire ou de rêva
rie , 8c publier alors des crimes que
le temps fembloit avoir effacé P
- Il n’en: point diflîcile de connaître

l’origine du culte des Dieux, ni de
lavoir comment toutes les nations leur
ont élevé des temples 8: fait des fa-
orifices; pourquoi encore aujourd’hui
elles implorent leurs fecours dans leurs
notions les plus importantes, quelle
cf: la caufe qui porte les mortels à
élever dans toutes les parties de la ter«
re des temples nouveaux. aux’Dieux,



                                                                     

C 132) ï8: à célébrer des fêtes en leur hans
neur. Dans ces temps il fc préfentoiz z
à l’efprit des hommes, même pendant î

leur fommeil, des limulacres de la
plus grande beautés: d’ une taille mer»

veilleufement avantageufe , 8: parce
qu’ils croyoient voir le mouvement
du corps de ces limulacres, 8c qu’il
leur fembloit qu’ils parloient. cane
venablement à la grandeur de leur
être; ils leur attribuerait l’ufa e des
feus 8c du fentiment; ils le p uade-
rem: qu’ils étoient immortels , parce
qUe ces figures fe reprélëntoient fans
celle à leur imagination, 8c en effet
elles devoient toujours y être préfen-
tes par l’écoulement perpétuel des li-
mulacres ou images qui s’échappent
des corps, d’ailleurs ils penfoient qu’il
étoit impolîîble que rien pût vaincre

les forces puillimtes de ces divins il»
mulacres. Ils fe perfuadoieut qu’ils
devoient être beaucoup plus heureux
que nous, parce quels craintede la mon
ne troubloit point leur repos, 8c qu’ils
leur voyoient faire pendant le fom-
meil nombre de choies furprenantes
fans qu’ils en paruil’ent fatigués. Mais

ce qui les perfuadoic davantage, étoit
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les mouvements réglés du ciel, le re-
tour certain des faifons, dont ils n’an-
voîent pu j ufqu’alors découvrir la cau-

fe, ils les regardoient comme des pro-
diges qu’ils attribuoient aux Dieux ,
85 ils fe perfuaderent ainli aifément
que rien ne le failbit au monde fans
leur volonté; entin ils établirent dans
le ciel des trônes8t des palais éternels
pour ces Dieux, parce que c’eft au
ciel que fe fait le mouvement du fo-
feil 8e de la lune, que c’efc là que fe
forment les jours 8e les nuits , qu’on
voit des alites nous prêter leur clarté
pendant l’obfcurité , que des feux bril-
lants s’agitent dans les airs , Br qu’en-
fin c338; fur cette région fpacieufe que
les nues forment les pluies , la roa
fée, la “neige, la (grêle , les vents,1es
orages 8c la tempête.

Malheureux mortel! qui ofes trou-
bler le repos des Dieux en les allu-
jettiffant au travail 81: aux mouve-
monts de la coleta; combien cette
erédulitc t’a caufé de crainte &d’alw

larmes l Que nous avons ralenti cruel-
lement les-fuites de cette erreur fu-
nefcel quelle fource de larmes ne pré-
pare-t»e11e pas àla poüérité. N’appele



                                                                     

c134)
lez point piété Faction de l’hypocrite
qui s’approche des liatues des Dieux w
la tête Vallée , qui profterné par terre,

Aéleve les mains au ciel pour implorer
leur feeours , 8l qui entafant vœufur
vœu , remplit les temples du fang des
viélimes. La véritable piété comme à

pouvoir envifager toutes les chofes
avec un elprit tranquille 8c un regard
ferme; car lorfque nous élevons les
yeux vers cette voûte éclatante qui
pare notre univers , 8t que nous con-
ûde’rons le nombre prodigieux de fo-
leils , 8t d’th’es qui brillent avec éclat

dans le ciel, lorique nous faifons at-
tention aux mouvements réglés du for
leil & de la lune, ce fpeétacle nous
aurifie, fur-tout li l’inquiétude qui
en naît nous force à rachai-chef en me. .
Inc-temps, s’il n’y ’a point quelque“

puillànce fupérieure qui imprime le
mouvement 8c regle toutes ces chou
fes.; car l’ignorance des caufes pre...
mieres, tourmente l’efprit; on veut
l’avoir quelle a été l’origine du mon-

de, quelle fera fa fin, jufqu’à quand.
cette enceinte immenfe pourra rélifter
au choc de tant de mouvements; ou .
li la puitl’ance des Dieux ne prélavera
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point le monde des 101x de la delÏruc-
tian , maigre les efforts de tant de
focouil’es qui l’agitent depuis l’éter-

nité des temps , 8: qui tendent fans
celle à le détruire.

Quel cit d’ailleurs le mortel dont
l’efprit ne fait point ému parla crainte
des Dieux, qui ne le fente faili clef-
froi parla peut du tonnerre, lorfque
les coups redoublés ébranlent la ter-
re, 8: que fou murmure menaçant fe
fait entendre dans tout le ciel? Alors
les peuples, les nations font faiüs de
terreur; la crainte des Dieux humilie

- l’orgueil des Rois; pénétrés de irayeur

ils croient que le moment de la pu-
nition de leurs crimes ei’c arrivé. Lori?-
que les vents déchaînés excitent 1’04

rage 8: la tempête, lorfque leur foui:
lie furieux fubmerge les vaiüèaux qui
font fur les mers; que les légions,
les foldats, les matelots , les éléphants
le choquent se font entraînés par les
ondes irritées, alors le chef del’armée.

adreife fes vœux au ciel pour zippai-
fer fa colere; il fait des prieres aux
vents pour fe les rendre favorables,
mais c’en: en vain ; les fiers aquilons
foutais à. fes prieras redoublent leurs
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fureurs , 8: le font louvent échouer
coutre un écueil ou un rocher. Tant
il cf: vrai qu’il y a une certaine force
fecrete qui fait évanouir les delTeins
des hommes, qui dompte l’orgueil des
grands, 8: fe joue de leur ambition.
Enfin , quand la terre tremble fous
nos pieds , que les villes ébranlées
femblent vouloir tout enfevelir fous
leurs ruines , qu’y art-il d’étonnant
que dans ces inl’tants périlleux, l’hom-

me oubliant fa raifon & fe déliant de a
les lumieres , ait recours à la pull:
fance des Dieux , 8c qu’il les reconu
nome pour les caufes de toutes les -

«choies? - ai Au telle on trouva le cuivre, l’or ,
le fer , aulîî bien ne l’argent 8: le
plomb, lorfqne le eu eut détruit les
forêts fur les montagnes, foit qu’il
y ait été. mis par la chiite du tonner-
re , fait que les hommes de ce temps
l’y enlient mis eux-mêmes pour inti»
mider leurs ennemis pendant la guer-
re, Toit que ces,mêmes hommes fé-
duits par la bonté du terrein , vou-
kiffent étendre leurs campagnes 8c
rendre leurs pâturages plus abondants,

.foit enfin bout faire périr les animaux

’ fumages
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fau-rages 8: s’enrichgir de leurs dépouilw

les, car dans ces premiers iieclcs de
la terre; on fe fervoit pour challer
plutôt de folles 8c de feu, que de le
lets & de chiens; eniîn de quelque
maniette. que le feu ait détruit 8: com
fumé les forêts, il cit certain que la
terre ayant été brûlée 8c vitrifiée par
le feu, des ruilïeaux d’or , d’argent ,

de plomb, fouirent de fes veines dans
les cavités les plus profondes des mouv-
tagues : 81 ces ruilTeaux s’étant arré-
tés à’ la furface de la terre , ils s’y

-confoliderent f1: fe litent reniai: uer
par leur brillant 8c leur éclat. es
premiers hommes s’apperceva-nt- ne
ces métaux confervoient la même er-
me que les matrices d’où ils avoient
été tirés -, ils hnaginerent alors que
il ces métaux étoienÎ liquefîés par le.

feu, ils pourroient prendre la forme
qu’on voudroit leur donner; 8è à force

de les battre, ils en fumierent des
pointes aigues, des tranchants déliés,
dont ils le fervirent pour auner leurs
dards, leurs lieches ;’ils en tirent enw
fuite des “outils pour couper les ar-
bres des forêts, équarrir les bois , les
tailler, les creufer ou les arrondir.

Tome Il. l G



                                                                     

(138) .Ces premiers outils étoient indiiTérem-
ment d’or , d’argent , de fer on de
cuivre; mais bientôt s’étant appcrçus
que l’or , l’argent avoient moins de
réiîiîance que le fer; que la pointe
des outils qui en étoient formés, s’é-
mouli’oin aifément , ils donnerent la
préférence au fer 3: à l’airain-, 8c laif-

forent dans les entrailles de la terre
l’or 8: l’argent. Mais que les temps
font changés! on fait peu de cas au«
jourd’hui du fer, du cuivre : l’or.&
l’argent font l’idole 8l le fouVerain
bien de l’homme. Ainfi les ûeclcs me»

’bilcs changent le prix de tontes les
choies; ce ’ui fut autrefois précieux,
eii aujourd hui méprifé; une chofe en
bannit ùne autre ; l’or eii aujourd’hui
ce qu’on recherche avec le plus d’em-

preEemment; on ne fait casque des
biens de la fortune , 8: les mortels
s’emprelïent à lui rendre les plus

grands honneurs. - ïVous pouvez facilement , Memnius’,
’ cennoître par vous-même comment

les hommes ont trouvé l’ufage du fer:
d’abord ils n’avoient d’autres armes

qne leurs mains, leurs ongles; leurs
dents 8; les pierres; ils s’armoient
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dans les buis de troncs, de branches
d’arbres. Mais quand ils eurent connu
le feu, 8c qu’ils fûrent l’employer, ils
forgerent des armes de fer ou d’airain.
L’ufage de l’airain cependant précéda

celui du fer , parce qu’il étoit alors
plus abondant, 8e qu’il cf: d’une ma-
tiere plus maniable, plus fouple“; on
l’employa à remuer la terre; les ar-
mures pour la guerre étoient de ce
métal; ils s’en fexvôient pour faire de
larges bleiIures à leurs ennemis, pour
s’emparer de leurs champs 8; de leurs
troupeaux. Avec de telles armes, on
conçoit qu’ils le renditent aifémcnt
les maîtres de tout ce qui étoit fans
force 8c fans défenfe. Peu de temps
après on imagina de faire des armes
avec le fer; on abandonna l’ufage de
l’aireün; les laboureurs commencerent
à fa i’ervir d’un foc de ce métal pour

ouvrir les entrailles de la terre, 8c les
hommes le trouvant régalement armés
le difputerent l’avantage dela viëtoire;
ils apprirent maboul à dompter les
chevaux , à leur mettre un mors,.à
les monter; ils s’armerent de. l’épée

pour aller au combat; enfuite ils’eiï-
layeront de joindre deux qclàevaux à

13
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on chariot , car l’ui’age de n’attelcr“

que deux chevaux a daû précéder ce-
lui de quatre 8:; celui des chariocs ar-
més de faulx tfanchantes. Enfuite les
Carthaginois dompterent les éléphants,
les dreilèreht pour l’ufage de la guer«
re; ils bâtirent des toms fur leurs
des; ils les accoutumeront à garder
leur rang dans kas armées, à recevoir-
des talcaires 8: à jarter l’efïioi 821135--
pouvante parmi les ennemis. Q Ainû la
cruelle difcordc invente continuelle»
ment des armes de plus en plus meur-
trieres au genre humain, 8: augmente .
dejour en jour la terreur de la“ guerre.

On eH’aya auüî d’accoutumer les

taureaux aux exercices de la guerre;
on tâcha de üompte’r les fanglicrs 8;
de les faire fervî: contre l’ennemi.
Les, l’ai-chas même mirent .à leur
avant-garde des lions Tous la conduite
de gens armés qui avoient l’art de les
dompter. .Mais toutes ces inventions
furent fans fuccès, car ces animaux-
dans la! chaleur du combat repro-
noiem“ leur férocité naturelle; ils ne
geçonnoiïoicnt plus leurs maîtres; ils
mcttoient le déforme par-tout, rem
îrei’fsnt les troupes de leur parti pêle-’
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môle avec les troupes ennemies , &L
jettam l’épouvante dans tous les rangs.
Les chevaux épouvantés par le rugill
fument de ces tiers animaux , n’ebciîL
fuient plus à leur cavalier : les lion-
nes fur-tout donnoient par-tout des
marques de leur rage , tantôt fe jet-
tant au vifage de ceux qui fe pré-
fcntoient , tantôt les fuvprenam: par
derriere; rien n’arrêtoit leur fureur,
lorfqu’elles fe foutoient en liberté;
elles tendroient, les plus forts, &lcs
mettoient en pieces avec leurs ongles
8c leurs dents. Les taureaux renver-
foient les fangliers, les. fouloient aux
pieds , le jartaient fur les chevaux,
leur perçoient les flancs avec leurs est»
nes, 8c de leur regard menaçant ils
les renverfoient fur la peuüîere. Les
fanglîers de leur côté faifoient fentir
leurs cruelles. défenfes aux foldats des
deux armées; ils teignoient de leur
Yang: les dards ui 1è rompoient en
leur faifant de arges hleû’ures. La
cavalerie mêlée, avec l’infanterie étoit
en comiîüîon; c’étoit en vain que les

chevaux. fe mettoient de côté ou s’él-

levoient en l’air de pluûeurs pieds pour
éviter leurs Maximes; ces 2113111123111: fû-

a;
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rieux leur coupoient les Jarrets avec
leurs défenfes, 8: les faifoient retom-
ber fur la terre de toute leur pefan-
teur. On s’apperçut trop tard que ces
animaux qui paroiil’oient domptés à

la maifon-, reprenoient tout leur na-
turel dans les combats par les bleime
test les cris , le tumulte, la terreur
8c le défordre : on n’en ramenoit point
de la guerre, chacun s’échappoit de
diiïérents côtés. Ainii l’on voit fou-

vent les bœufs de Lucanie étant au
pied des autels,8z n’ayant reçu qu’un
demi-coup du Sacrificateur , s’échap.
Per avec furie des temples où l’on
vouloit les immoler , après y avoir
caufé bien du ravage. Cependant on

e a peine à fe perfuader que les hommes
de ces iiecles connoiü’ant le naturel
féroce 8: indomptable de ces animaux
n’euEent pas prévu ces malheurs 8c.
ces accidents, qui d’ailleurs ne doivent
pas être arrivés feulement dans quel-

n-que climat de la terre , mais géné-
ralement dans toutes fes parties &

l dans les autres mondes formés par
“le concours 8c la réunion de la ma-
ltiere premiere. Ce ne fut pas fans
“doute l’efpérance de vaincre quillât



                                                                     

(143) ,emprunter le fecours de ces fiers am-
maux; mais les plus foibles réfolurent
de périr, pourvu que la viétoire coû»
tât bien des larmes 8: du faug à leurs

ennemis. ”Les premiers vêtements dont les
hommes fe fervir-ent, étoient faits par
l’union de pluûeurs nœuds, on n’a-
voit pas encore imaginé l’art de la
tillerandcrie , le fer dut précéder cette
utile découverte; car la plupart des
outils qu’on y employe, comme les
fufeaux, les navettes, les lames font
compofées en partie de cette matiere.

L’homme étant naturellement plus
adroit 8:: plus induftrieux que la fem-
me, dut d’abord préparer les laines
8c les travailler , jufqu’à ce que les
laboureurs trouvant ce travail indi-
gne d’eux , en chargerent le fexe le
plus foible, ils garderent pour eux 8c
préférerent les travaux durs 8c péni-
bles de l’agriculture, 8:: cet exercice
fervit à les rendre encore plus forts
St plus robul’ces. à:

La nature , cette mamelle l’ouve-
-raine des chofes, donna elle-même

. aux hommes la premiere idée de la
maniere d’enter 8: de planteré on s’ap-

tv
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perçue que les glands “8: les graines
tombées des arbres, produifoient de
jeunes arbrieraux l’année fuivante g :
on imagina. de joindre 8: d’enter les
plames les unes fur les autres, d’en:-
fouir en terre dans les champs de jeu»
nes branches, & l’on. en vit bientôt
naître des plantes nouvelles. Enfui«
te on fit pluücurs clims pour perfec-
tionner. le labourage ,.on imagina ditL
férentes cultures, on parvint ainii à
avoir des fruits beaucoup plus doux
que ceux que produifoient la terre. ’
naturellement; de“jonr en. jour en dé.“

frichant les terres, les hommes recu-
leront les bois , les forêts. vers le haut:
des montagnes 8c donnerent ainii plus.
d’étendue aux terres cultivées. Les
campagnes s’étendirem 8: offrirent de
valies prairies émaillées de toutes for»

tes de Heurs! des ruiiïeaux ,, des lacs ,,
d’abondants pâturages, des collines,
des vignobles: les. champs furent. dili-
-tingués par de belles rangées d’oliviers

qui devinrent l’otnemenc des terres,
des vallons; c’cfc ainü qu’à» préfcm

les cam-pagnes font bordées d’arbres-
.de toute efpece, & fur-tout de pom-
miers, donc le fruit si]; il agréable. 8%
a tam: de douceun.



                                                                     

, (145)Los oxfeaux. par la douceur de leurs
concerts donneront aux hommes l’en;
vie de les imiter, cette mélodie fai-
foit alors une partie de leurs plailîrs.
Ce ne fut que long-temps après qu’ils
trouverent le moyen de charmer leurs
oreilles en joignant l’art des vers à
l’art du chant. Les zéphirs en fouillant
dans les chalumeaux champêtres , 8c
fadant entendre leurs douces halei-
nes, donneront la premiere idée de la
flûte , peu-à-peu les mortels s’accoutw
merent à chanter leurs plaintes amou-
reufes fur des airs nouveaux , c’eft
ainfi qu’ils poiloient leurs tendres loi-
furs dans les bocages folitaires 8: les
forêts , au fein des plaints les plus in-
nocents. Le temps amene toujours
quelque nouvelle découverte, dontla
raifon r8: l’indul’crie apprennent enfui-v

ite à faire ufage. Ces. petits concerts
adoucirent peu-à-pcu l’efprit des hom-
mes, ils faifoient les délices des fof-
tins champêtres, tout plaît dans ces
agréables indants,les premiers ber--
gens allis fur l’herbe tendre , ou bord
d’un ruiliesu qui faifo-ir entendre“ le
murmure de fes eaux, à l’ombre des
arbres touffus, étoient contents à fan

« G in“ i



                                                                     

. . (1’46)ïtisfàits du peu qu’ils poffédoient; C’é.

toit fur»tout dans la faifonl’riante du
printemps, lorfque les prairies fe coua-
vrent d’une agréable verdure, c’était

alors que les jeux iles ris , le tendre
’ badinage , les contes , les“ douces rail-

lerics étoient en ufëge , alors dans
l’enjouement de leur gaieté ils le cou-

ronnoient la tête de fleurs, ils fe fai-
foient des écharpes de feuillages verds.
La daufe cependant fe faifoit fans me-

’ fure, on frappoit la terre d’un pas
dur 8c pefant, c’était des fauts fans

l graces ni cadence , d’où s’élevoient

’ des ris 8: des railleries plaifantes; car
plus toutes ces chofes paroilloient nou-
velles , plus elles faifoient un effet
furprcnant ,les hommes fans s’embar-

une du fommcil veilloient a éable-
ment , ils chantoient deschan bus fur
des airs diliërents , 8: promenoient
leurs levres crochues fur les trous de
leurs chalumeaux; leslplaiûrs de la

’ nuit devinrent les divertill’ements du
“ ’our: bientôt l’on ajouta la inefure 8:
- ’ a cadence aux différentes daufes qu’on

imagina. Les réjouill’ances , les fêtes
multipliées qu’on donne aujourd’hui,

’ n’ont pas plus d’attraits une celles de



                                                                     

. (I4?) Ices premiers enfants de la terre; car
tout ce qui cf: nouveau a toujours .

. l’art de plaire. Les dernieres inventions
nous parement les meilleures, elles
anéantiû’ent les premieres, car notre
légèreté , notre inconfiance nous font

bientôt rejetter les chofes qui ont
d’abord paru nous flatter davantage.

Ce fut pour lors qu’ils cellerent de
le nourrir de glands; le gazon 8: le
feuillage ne leur fervirent plus de lits
fur la terre, on cella de porter les
peaux des animaux fauvages , ces vê-
tements furent méprifés , quoiqu’ils
n’euH’ent pas été découverts fans ex-

citer beaucoup de jalouûe , on peut
même crOire que celui qui les porta
le premier en fut la viétime , 8c que
fou. Yang répandu fur ces peaux, fut
tout le û’uit qu’il retira de cette dé-

couverte. -Alors les hommes fe difputoient la
dépouille des animaux, mais aujoun-
d’hui re’eiî: pour l’or 8c le pourpre

qu’ils menent une vie agitée , que
l’inquiétude. 8: les .foucis les dédo-
rent, u’ils fe font la guerre , en quoi
nous animes bienplus coupables que
ces premiers enfants: dola. Être, 5 qui

V]
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étant rands, n’auraient pu il: palier de ’ï’

ces vêtements fans être expofés à tous
te la rigueur du &oid, tandis qu’au-
jourd’huî il devroit nous être indif»
fêtent d’être privés de robrs de pour.
pre tilÎues d’or 3C d’argent , puifqn’un

fimple habit pourroit nous couvrir 8:
nous défendre également du &oid 8“:
de l’intempérie des faifons. Oeil: dans
en vain que les hommes le donnent
toujours de la peine, qu’ils s’inquié-

tent», qu’ils paillent leur vie dans des
foins inutiles, parce qu’ils ne favent
pas quelle en: la vraie mefuree des
biens qu’il fquit de pelletier , j-ufques
où s’étendent les vrais plaints. Ils li-
vrent ainii leur vie au torrent des pal;
fions , 8: éprouvent dans leur aine les:
agitations les plus violentes. Canett-
cant les globes mobiles du. fcleila se: de“
la lune en parcourant leurs orbites: inn-
menfes, ëz remmena leurs lumieres
in: tonte la velte étendue denim): ,
nient connaître aux mortels, iconi-
ment fe renouvellent “les
faifnns de l’année; 8: que tomes les:
ehofes naiüèntüt fe- confervenc fuir
nant des loin fixes «Sr-invariables. Ils
virent alors que hunnlmevpenvait être
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aidée par l’art; ils élaveront des toues
8: bâtirent des fortereii’es pour fa gai»

der contre leurs ennemis , fe par-r
nageront la terre, la mer fut couverte
de vaiiïeaux, ils Te firent Cies alliés,
s’envoyerent des troupes auxiliaires.
Quand les Poètes commencerez): à cé-
lébrer. dans leurs vers les aétions me»
moraines de ces-ficelas , il n’y avoit
pas long-temps que les lettres avoient
été inventées, e’ei’t pourquoi nette

üecle ne peut connoître ce qui s’eil
pané auparavant , les chofes préfen»
tes peuvent feulement nous donner
quelques idées de celles qui font ar-
rivées dans les âges antérieurs. Ce n’eB:

qu’à force de temps, de travail 8: d’ex«

périenœ qu’on en: panent! à fe pro;
curer tant de commodités, on n’a
point in d’abord la navigation, l’agrià
culture; l’architeéîzure , il s’ei’c pané

bien des Boules après la naitïanee du
monde, avant qu’on. eut Créé des loix ,.

établi les. peines 8: les récompenfes;
L’invention des: armes ePt la fuite de
laidécouverte des-métaux,les chemins
Me de la réunion des hommesyie:
hure 8:1a magnificence des habits cela
le de la vanité; enîîn la poëiie , la
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peinture, la feulpture, tous les beaux
arts font les fuites du développement
de l’efprit humain. C’eü le temps qui Î
a amené toutes ces découvertes infeu-
Iîblement. C’eiî: la raifon & l’induf-

trie qui les a perteétionné , car les
choies tirent leur éclat, leur dévelop-
pement les unes des autres, julqu’à
ce que tout fait arrivé au plus haut
degré de perfeêtion; -

Fin du cinqaieme Livre.



                                                                     

TRADUCTION
LIBRE

.701: lzvcmÆcz.
LIVRE SIXIEMÉ.

LA célebre ville d’Athenes en«
feigne la premiere aux mortels male
heureux l’art de l’agriculture; elle
leur apprit à établir de . fages 101x,
leur ût connaître les malheurs atta-
chés à la vie , êt leur procura de
bien douces confolations, “quand elle
donna la naitïance à cet homme in-
comparable * par fa fageil’e , qui leur
lit, connoître la“nature véritable de
toutes les chofes -, 8c dont la gloire
immortelle e13: encore aujourd’hui por-
tée jufqu’au ciel à caufe de les di-
vines découvertes.

W
Ï“ Epicure.
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’ Ce fage caulidérant que 1611101!»

mes avoient en abondance tout ce
qui e11: néceHàire aux agréments de
la vie, qu’ils pouvoient couler leurs
jours dans le repos 8c la tranquillité, 7
qu’ils étoient“ élevés au faîte des

honneurs 8c des dignités , que-leurs
enfants jouiil’oient d’un rang & d’une

réputation diiiinguc’e , 8: que néana
moins malgré tous ces avantages leurs
cœurs étoient fouvent en proie à de
cruelles inquiétudes g» qu’ils étoient
les efclaxïés perpétuels de leurs pal:
lions; ce fage comprit d’abord que
ces maux ne pouvoient Yeùîl’ que
d’un vice de leur efprit», qui altéroit

mus les biens qui leur venoient du
dehqrs; ce fage commença donc. à
purger le cœur par la vérité: de l’es

difcours; coupa la racine des pan
liions , il mit des bornes à la crainte;
il montra aux hommes quel était le
fouverain bien qui dèvoit être le but:
de tous leurs Mus; il indiqua la route
la plus certaine 8c la plus facile pour
»pouvoir* yparvenir ;-i1 leur à: con-
üt’ioître lesmaiheurs attachés à-la vie

huæaine ;1 il fit“ voir; que. la nature
contribuoit à l’événement des uns ,que
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1c Ixafard falfoxtnaître les autres , 8c
que quelquefois s’était un effet nés
ceiTaire du cours des cheiks: il prouva
enfin que les hommes fe tourmentent
fouvenç en vain pour des chimeres 8c
des inquiétudes ridicules: femblabîes
à des enfants qui redoutent dans l’obfz
suriné des fpeétres & des phautômes , la

plupart craignent fouvent à, lalumierc
du jour des chofes qui font beaucoup
moins à redouter. Pour diliîper ces
vaines teneurs , il fquît de confidérer
la nature 8: de faire ufage de fa rab
fou; c’cfc ce motif qui me. détermine
à continuer, l’Ouvrage; que j’ai entre-
ms.

P Je vous ai enfeigné ci»de.vant que
le monde devoit périr, que les cieux
font compofés. de corps périü’ables , qu;

toutes les chofes qui font broduiœs
dans f3 vafœ étendue 8c toutes celles

ul- s’y. formeront à l’æVenîr , feront.
goumil’ès aux loix de la démué’tion.

Maintenamje vais continuer, mon cher
Miamnius, à vous déchoppcr ce qui:
me relie à vous dine, puifqua l’efpé-g
rance d’un. heureux fucçès m’a engagé

à monter fur un char- brillant, 8l que
toutes les dîme vahés qui“ f6. tout; aux)»
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vées dans l’eiTOr de ma courfe , ont
été heureufcment levées & font toma
nées à mon avantage.

Les différentes productions, les mmh
vements divers que les mortels voient
fa former dans le ciel 8: fur la terre,
frappent leurs efprics confirmés parla
crainte qu’ils ont des Dieux : cette
terreur les anéantit devant leur puill
fance redoutable, parce que l’ignoran.
ce de tant d’effets naturels les fOrce 5
à regarder ces mêmes Dieux comme
les fouverains arbitres de toutes les
choies. Ils attribuent à un anet de leur :
fuprême puiil’ance tout Ce qu’ils ne V
peuvent comprendre; car fi ceuxemê-
mes qui font perfuadés que les Dieux
menant dans le ciel une vie parfaites
ment heureufe têtu-anguille, fonçâap- g
pés d’étonnement à la vue de tant” de
produéüons différentes, Sc principale;-
meut lorfqu’ils coniiderent l’harmonie r

gui regne dans les corps qui roulent
. ut leurs têtes, ils retombent de non»
veau dans l’efclavage de la religion;
ils le donnent d’eux-mêmes des tyrans
impérieux auxquels ils attribuent une
fuprême puiH’ance , parce qu’ils igno-
rem: jufqu’où s’étend le pouvoir de
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la nature pour la groduëtion des diff-
fe’rents corps, que tous les êtres ont
des limites certaines -qu’ils ne peu-
vent enfreindre, -& c’eût ce défaut de

lumiere dans leur raifonnement qui
les fait errer de plus-en plus. Si vous
n’écàrtez de votre efprit ces feuti-
menis indignes de la grandeur des
Dieux , 8: fi fortement oppofés au bon-
heur de leur félicité ; vous deshono-
rez la majefré de leur nature fublime
par la baiïeife de cette façon de pen-
fer ; non que vous offemlîez leur
pouvoir fuprême, ni que ce manque
de refpeé’c puine exciter leur colere 8e

les porter à la vengeance; mais par-
ce qu’étant perfuadé dans le fond de
votre cœur que les Dieux, qui me“-
nem nécell’airement par leur nature
une vie paiüble 8c tranquille , peu;-
vent s’abandonner aux mouvements
tumultueux de la colere , vous ne
pouvez avec cette façon de penfer vi-
iiter leurs temples avec un cœur con-
tent, 8c vous ne pouvez pas recevoir
avec une ame paîüble leurs divins fii-
mulacres qui agill’ent de dîlïérente’s

manieres fur l’entendement humain.
- Jugez par ce trouble des-fuîtes mâtin
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heureufcs de la vie. ais puifque fg ’
n’ai point de plus grand (leur que de
loigner de votre cœur les inquiétudes
8c la crainte , je vais continuer à vous Z
entretenir fur ce fujet, fur lequel je
me fuis déja beaucoup étendu.]e veux
vous faire connaître les caufcs des
phénomenes qui arrivent dans l’ao-
mofphere 8: dans le ciel, je vous par-
Ierai du tonnerre, des tempêtes, de
leurs effets, afin que vous mépriüez
les. vaines allermes que donnent les :
Augures, lorfqu’ils partagent le ciel l
en diffërentes parties, pour voir de
quel côté vient la foudre 8e le tom
nerre 3 s’il fe porte à droite ou à gau-
che , comment il pénètre dans les lieux
fermés , 8: comment ibs’en retire après ’

avoir lainé des marques de fan rava-
ge. Le vulgaire ignorant qui ne con-
naît pas la caufe de ces effets, ne mans
que pas de les regarder comme les
inüruments durcourroux des Dieux.

10 Mufe favante! divine Calliopé,
toi qui fais le repos des hommes 8: le
plaifrr des Dieux immortels , enfcin
gneumoi la route que je dois tenir
pour arriver à la fin de ma courfc,
8c permets que fous ces enliaiees je



                                                                     

. (I5?)guille atteindre au but de la gloire,
st ceindre mon front d’une couronne
immortelle.

Les campagnes azurées du ciel font
ébranlées par le tonnerre, quand les

“nues pouillées par des vents oppofés,

le choquent avec violence;mais ja«
mais l’on n’entend la foudre gronder
du côté ou le ciel cit ferein. Là où
des nuages noirs 8C épais font tallem-
blés en grand nombre; là d’ordinaire

le tonnerre fe fait entendre avec un.
murmure plus menaçant. D’ailleurs
les nues ne (ont pas f1 ferrées , ü con-
denfécs dans leur allèmblage que la
pierre ou le bois; elles ne font non:
plus f1 déliées,fîle’geres que le brouil-

lard 8: la fumée; car f1 cela étoit , ou
il faudroit qu’elles tombalïent , com»
me les pierres, ptelïées par leur pro-
pre pefanœur, ou qu’elles fe dillipail
fent comme la fumée fans pouvoir
contenir la grêle ou la neige.

Les nues font le même bruit dans
les plaines de l’air que des toiles ten-.
dues fur de grands théâtres, lorfque
le vent les balance entre les perches
8c les poutres, où elles font attachées.
Souvent twill elles dénudent quand le
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choc des vents contraires agit fur elles
avec violence; on diroit alors que l’on 7
déchire des feuilles de papier. On peut
aifémen: s’allumer de cette vérité quand

il tonne. Le bruit des nues reEemble
d’autre fois à celui que font les vents,
quand par leur fouille impétueux ,
ils agitent les vêtements fufpendus. Il
arrive aulli quelquefois que les nues
oppofées ne pouvant fe choquer de ;
&ont , font obligées de biaifer par les ;
différents mouvements qu’elles recoi- É
vent, 8c qu’ainiî ne pouvant fe frap-
per que de côté, elles font la caufe à
d’un fou aigu qui vient frapper les
oreilles & qui dure jufqu’à ce qu’il
puili’e s’échapper de l’efpace étroit où

il cf: renfermé. -Il femble auiii fouven; que toute
la nature fait ébranlée par un grand g
coup de tonnerre; on diroit que les
vai’ces bornes de l’univers vont s’é- ”

crouler dans les abîmes imnienfes du
vuide , quand ces vents irrités fe ref-
ferrant , s’enve10ppcnt dans les nues ,
8: qu’augmcnmnt la rapidité du tout»
billon ou. ils font renfermés, ils raf-
femblcnt autour d’eux les nuages épars
de tous côtés , de maniere que redou-
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hiant enfuira leurs etîbrts pour trouver
une Mue, ils forcent les nuages avec“
impétuoiité 81 produifent par leur for-
tic le bruit eiïrayant qui répand par-
tout la terreur. Ce qui ne doit pas
nous furprcndre, û nous coniidérons
que fouvcnt une petite veine pleine
de Vent, éclate avec un très » grand
bruit, quand on la preüè trop forte-
ment.

Il y a auüï une raifon pour laquel-
le les vents font entendre du bruit;
quand dans leurs connils pontien:
les nuages; car ces mêmes nues fem«
blablcs aux branches des arbres,font
éparfes de côté 8e d’autre dans l’ef-

pace de l’air, 8c les vents font à leur
égard la même chofe que le vent de
bife quand il fouÆe dans une forêt
épaiü’e; les feuilles des arbres font cn-
rendre leurs iiémiiïcments ; leurs bran-
chas enlie Cthuant répandent tout
alentour un trèsœgrand bruit , quelque-
fois aufii le vent, à caufc de fa trop
grande vioîcnce , brife &z fépnre la nue

par le milieu. On peut juger de fes
efforts dans les airs par ce quifc pain:
fur la terre, où fon armon-étant ref-
ferrée , il ne laure pas cependant d’ab-



                                                                     

(x60)inattrc 8c d’enlever les arbres les plus
forts 8c les plus enracinés.

Les nues forment fouvent des ef-
pecesæle vagues, 8: elles font le mê- r
me bruît que les eaux d’un grand
fleuve ou de la mer ni fc hauiïent Ë
par le flux, 8: dont es flots f6 bri«
fent avec murmure les uns contre les
autres. H peut arfiver aulü que ü la Ç
foudre , en le précipitant de nuage en
nuage, en rencontre qui foient plus
hum-ides les uns que les autres, il
en réfulte incontinent un bruit fem-
blable à celui d’un ferlchaud, qu’on
tireroit d’une foumaife ardente pour
le plonger fur le champ dans l’eau î
froide. Silla foudre au contraire pé- ï
netre dans des nues plus lèches, elles Q
s’embrafent, brûlent 8: éclatent aullï-
tôt de toutes parts avec beaucoup de“
nous , femblnble à la flamme qui étant l
agitée par le Vent , embrafe les lauriers p
qui couvrent les montagnes; car rien
n’approche du fan éclatant que ren-.
dent les lauriers de Delphes confaerés
à Apollon,19rfque le feu les conf urne.

Enân.,1?on voit fouvent que 1’ -
m3428: la tempête, fouillés par le froid
ê: parlagrôle. font un bruit éclatanç

perm:
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parmi les nuages épais, qui ayant été
entallés par le vent, s’ouvrent enfin
8c le rompent pour décharger fur la
terre des torrents de pluie 8: de grêle.

De même l’éclair fr forme par le

choc des nues qui en le heurtant les
unes contre les autres, font naître
beaucoup de femences de feu; cornu
me un caillou quand il eft frappé par
un autre caillou ou par de l’acier, car
il en fort auüitôt une lumiere brillan-
te , 8: les étincelles de feu réjaillili’ent

de toutes parts , mais le bruit du ton-
nerre ne fe fait entendre qu’après (111e
l’on a vu l’éclair; parce que les objets
de l’ouïe agiii’ent toujours avec beau-

coup plus de lenteur que ceux de la
vue. 0n- peut encore s’afl’urer de cette
vérité , quand de loin on apperçoit un

homme qui abbut un mine avec une
ceignée; l’action du coup nous e11 fen-

iible, avant que le bruit ne Te l’aile
entendre à nos oreilles; ainü l’éclair

le fait voir plutôt que le tonnerre ne
le fait entendre, quoique la caufe de
l’un 8c de l’autre foît .femblable, 8::
qu’ils maillent tous deux en même-
temps.

Il arrive aulii louvent que ces nua-

Tome Il. H
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gos noirs St épais teignent d’une lu.
mieretapide tous les lieux d’alentour ,
8: que l’orage porte partout avec vî-
teife la üamme ondoyante des éclairs ,
lorfque le vent s’empare de la nue ,
8st qu’il la rend comme en faifam épaif-
ûr les bords. Il l’embrafe alors par la

ovîtciïe de fou mouvement, ainû qüe

nous voyons que toutes les chofes
.s’cnüamment en tournant avec une
“très-grande rapidité , 8: que même une

balle de plomb fe fond dans une lon-
gue courfe , quand elle -eÎt pouEée
avec une extrême ï. îœîïegde même le

vent embrafé au milieu de ce nuage ;,
épais qui le renferme, s’ouvre topt-à-
coup un paüàge , 8:“ répand les femeu-
ces de feu qu’a fait naître la rapiditjé :2
de fou mouvement , 8: forme ces éclairs 2’
étincelants qui éblouiû’em la vueglç Î

tonnerre ne fa fait entendre qu’après; i
car le bruit du fou efc beaucoup moilis

prompt à 1è faire fentir que l’éclat de

la lumiere , & ces aïets n’arrivent
ordinairement que dans des nuagés
amoncelés les uns fur les autres avçc

une vîteiî’é furprenante.
Ne foyez point étonné de ce que

les nuages vous pomment ovoir plus



                                                                     

. . (163)de largeur 8c (l’étendue vers la terre,
qu’ils ne femblent. avoir de hauteur
8: d’épailïeur vers le ciel ;. car li vous
les regardez lorfque les vents les po L111
fent de côté & d’autre dans l’eljgace

des airs , ou lorfque femblables à des
montagnes , ils font accumulés les
uns fur les autres, les nues les plus
hautes pellent les plus baffes. Que
les vents foient tranquilles,c’eü alors
que vous pourrez difcinguer ces malles
énormes 8e leurs cavités profondes,
qui 1 reil’emblent à d’horribles caver-

nes taillées dans le roc , ou lorfque
la tempête fait entendre fou murmure
menaçant, les vents déchaînés pêne-
tçent les cavités profondes de ces nua»
gigs ,e où étant enfuite renfermés, ils
mugirent avec futeur : femblables à
lies bêtes farouches qui feroient en»
chaînées, ils font fentir leurs frémill
femeuts dans le” fein des nuages; ils
tournent de tous les côtés pour cher--
cher. quelque ilïue, attirent toutes les
femences de feu qu’ils rencontrent,
les’forcent de fuivre les mouvements
de leur mais, 8e portent c0njointe-
ment avec eux la flamme dans les ou»
vites de ces mèges embrafésà jufqu’a

1.!
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ce que la nue étant forcée de s’en.
vrir, les éclairs font briller leur lul-
miere de toutes parts.

La caufe qui fait defcendre avec
une il extrême rapidité les éclairs fur
la terre , peut encore venir de ce que
les nues renferment dans l’allembla-
ge de leurs parties une grande gnan»
tiré de femences ignées; de forte que
tant alors privées de toute humidité,
il n’eft pas étonnant qu’elles répan-

dent une lumiere vive 8: éclatantes:
les nues doivent anilî recevoir. beau»
coup de partiCules ignées ,i par la les
llexion de la chaleur 8: de la lumière
du foleil, de.,for’te qu’elles doivent
s’enflammer 8c faire éclater de toutes
parts ces feux brillants que” nous
voyons , fur-tout lorique les choc des
vents les contraint de le“ réunir. En
malle , les referre dans iun même lieu,
par alors les femenccsde feu que ces
nues renferment , prellëes par l’aé’dOn

du vent , font obligées defortir en
grande quantité. du fcin des nuggqs’,
.35: elles” iorment ces flammes colorées
gui brillent 8: éclatent à nos Yeux; fur

la terre. i i I “On appel-coït aufîi des éclairs,’ lorf»
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que les nues“ fe rarélîent; car, loriL
qu’elles parcourent I l’efpàce des airs

8:: que le vent en les pommant légère-
ment de dilïérents côtés, les fépare,
il faut que la matiere ignée qui forme
l’éclair, tombe 8c éclate de toute né-n

cellité, parce qu’elle ne peut plus être
contenue au»dedans des nuages; mais
les éclairs alors brillent fans faire au-
cun bruit , 8c ils ne font pas fuivis
de l’eti’roi du tonnerre.

. On peut connaître facilement la na-
ture de la foudre par fes effets z la
violence de fes coups, les lieux brû-
lés par fes vapeurs ardentes, les traces
funel’œs qu’elle laine après elle , la
forte odeur du foufre qu’elle répand,
font des ilgnes. certains qu’elle n’eli;
point compofée de vent. ou de pluie;
mais qu’il n’entre que du feu dans
éléments. La foudre embrafe dans
l’infiant par fa propre puili’ance les
combles des palais les plus élevés; .
fa flamme rapide exerce fou affida
avecune vitell’e incroyable , parce que
la matiere du feu qui la compofe; en
plus active que celle de tout autre
feu ,E& qu’elle cil formée d’élément’gs

Il déliés, f1 mobiles que rien-nefau-
H iij» 9



                                                                     

(,1 ’ 8 îmit luinréfzüer, La foudre péneIre au
travers les murailles 8z les lieux fan 2’
més, de même que le bruit 8: la voix; î
elle traverfe les rochers 8: le bronze; ;,
un feul inûant lui fuiiiç pour fondre
l’aitaîn 8: liquéfier l’orguLe tonnerre Ï
confume 8,: diüïppwen entier le k swingua ï

cf: contenu dans les ,vaill’eauxç, fans
les endommager en aucune façon,par.g
ce que fa chahut dilatant avec une r
merveilleufe promptitude les parois du ë
tonneau, à mefure qu’il s’y infmue,

nil. fait évapore; la liqueur àveç un; ï
vite-11è qu’on ne fautoit imaginer : cf635 ë

que la chaleur du foleil ne pourroit;
produire, même dans lqplus longei; ï
paca de temps , tant la foudre a d’ u,- :

’tion 8: de puiû’ancc, 8: un: fçs feu;
ont d’agilité 8: de mobilité.” . 7; ï

Je veux maintenant vous faire con, ï
noître en peu de mets commentùnlé
foudre fa forme , comment elle peu;
par l’eifort de fa chûte s’ouvrir un

“ garage au travers les tours les plus fq-
.’des, détruire les maifons de foncier:
gomme; arracher les pommai“.
mes ;nabbatt1:e les fuperbes monuments
héros , tuer fans diftinétion .lqs
hommes 8: les animaux, 8c faire, enfin
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une infinité d’autres choies femblaw

bles. l a “La foudre ne prend naiü’ance que
dans les nuages les plus épais, amon-
celés les uns fur les autres. Jamais. elle
ne fe forme dans unrciel farcin, ni mê-
me dans les parties du ciel 0:21 les nua-
ges font en petit nombre. L,expérien-.
ce nous. comme cette vérité, lori:-
que les nuages fe rali’emblent de tou-
tes parts dans les airs 5 car alors on,
diroit que toutes les ténebres de l’A-
chérer: font ferries en foule pour fe
répandre dans les varies cavités des
cieux: une obfcurité profonde couvre
toute fou étendue , il ne paroit fur nos
têtes que, des théâtres 8: des figures.
épouvantables. qui; font les funâtes,
avant-eoureurs des foudres que la tem-
pête va’. faire éclater fur la terre.“ sou-1

iront d’ailleurs. ce: amas de nuages
hoirs 8e épais qui couvrent la mer ,
fond dans les ondes avec tant de via--
lance Qu’on croiroit qu’un 11eme de

poix noire fe précipite du ciel; il
s’étend au loin& remplit tous les lieux
d’gîentour d’épaules ténebres, en 312?;

tïrant avec lui fur la terre une terné:
pênefurieufe accompagnéeàd’orage“;

w



                                                                     

A .0601. .de tonnerres, d’fécl ’1 s; devants , de
tourbilltjns qui impriment; un: d’ef-
froi 8: de crainte aux hommes, qu’ils
fuyent de toutes parcs 8: cherchent
un abri pour fe mettre à couvert.
L’orage qui fe forme fur nos têtes
doit avùir beaucoup de profondeur
dans 1e ciel; car les nuages ne pout-
r’oient point couvrir le monde d’une
obiburité ü conüdérable , s’ils; n’é-

taient accumulés les uns fur les au-
tres , 8: en airez grande quantité pour
nous dérober la “lumiere du foleil. Ils
ne pourroient pas répandre ces pluies.
abondantes qui font fouvenc débor«
der les rîvieres; grofIir les torrents 8: o
inonder les campagnes, li le ciel n’ég-
toit: rempli’àune très-grande page»,
oeur de nuages amoncelés les uns fur
les autres. Les vents 8; les feux fan;
30m répandus dans tout l’efpace de V
l’air, c’eü: ce qui fait que le ciel en

courroux lance de toutes parts des fou--
ôtes 8: des éclairs; car les nues , (2me
“me je vous l’ai déja dit, contiennent

dans leur concavité nombre de femell-
ces ignées, elles doivent en recevoir “
beaucoup de la lumiere 8; de lâcha-’-
3er du foleil; de forte que file: vent
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raflèmble’ en malle ces nuages ,.dans 4
quelque lieu quece foit,’il contraint
par cette condenfation la matieie ignée
qui y cil contenue d’en fortir, il le
mêle aulli luirmèrne avec le feu, il
s’inünue dans la profondeur de la
nue, il roule, tourne,avcc rapidité 8l
forme de la nue un tourbillon em-
brafé où fe préparent les foudres 8;
les éclairs; car ce tourbillon s’enflam-
me promptement, tant à caufe de fan
extrême mobilité qu’à canfe de la cha-

leur 8c du feu qu’il reçoit continuel-
lement. Alors le vent qu’il contient
ayant pris toute la chaleur qui lui eût
nécell’aire , la foudre étant tout-à-fair
formée , force la nue dans l’inftant , 8c
en fort avenimpétuoiité. L’air brille
alors de toutes parts; les éclairs fe foet-
dealent avec vîteü’e. , 8: le tonnerre
gronde avec un bruit fi épouvantable
que l’on croiroit que les“ voûtes des
cieux vont s’écrouler fur la terre. La
frayeur s’empare de l’efprit des mor;
telsgles coups terribles du tonnerre le
font entendre dans tout le ciel; le
bruit de la tempête Terrible avoir ébrena
lé les murs-du monde; l’image cil fui--
vi d’une pluie terrible, En tombe

- ’ V

l



                                                                     

(r70) .. avec une ü grande abondahœ que toue-
le ciel femme le convertiren torrents à
on croiroit qu’un déluge univerlel va:
couvrir la furface de la terre , tant les
nues fe brifent avec un murmure cf»;
frayant,lorfqu’elles font déchirées par
1e vent 8st par la foudre qui s’y forme;

Quelquefois trulli l’aélion impétueuè

fe du vent s’exerce extérieurement fur.
des nuages épais , où la foudre elle déjà
formée a: prête d’éclarer; alors le tour--

billon s’entr’ouvre, la matiere embra-
fée...tombe fur la terre ., 8c porte fou
ravage dans tous les lieux qu’elle par- “
court. Il peut arriver encore que le
vent fendant l’air avec violence, fans
être mêlé à aucune’particule de feu,
ne lailTe pas de s’enâammer par la 1011»

gueur de fa cour-fa, parce qu’alors
perd dans fa route plufreurs corps de
fou aHemblage , qui à caufe de . leur
grandeur ne peuvent pénétrer l’air, 8c
qu’il y a en d’autres plus petits qu’il
tire de l’air, lefquels fe réunîü’ant-à

lui, font naître la flamme 8: le feu par
la rapidité de leur mouvement; de
même qu’une balle de plomb lancée
avec une fronde par un bras nerveuk,
“s’enilamme par l’efpace qu’elle palu



                                                                     

(1.7 r).
courti.,i& perdw les éléments, defçoiœ
qu7e11e coutenpiçdans l’alïemblagede

ites parties, ’
Aiufi le vent quoique froid par fa

nature , peut exciter de la chaleur;
car lorfqu’il fe porte avec impétuoiîté

fui: la terre ,l il“ fait des principes de
chaleur, tant. de lui que de la ehofe 
qui reçoit fon mica; de même que
lerfqu’on frappe un caillou avec du
fer ,il en fort des étincelles de feu,
la &oideur du métal n’empêche pas
que les éléments intérieurs de ces étin-

celles brillantes ne fe préfentent in-
continent fous les coups. Ainfz dong:
lafoudre doit communiquer fa mimine
à tout ce qui ei’c capable de la recer-
voir, 8,: il ne faut pas croire que le
veut fait d’une nature froide, ; car f1,
lprfqu’il defcend avec impétuoüté des

nua es élevés fur la terre, il ne s’em-

braiâ pas dans fa coude , il doit au
moins s’échauffe: 8c fa tempêter par
quelques femences de feu.
I La rapidité du tonnerre , la force
ge t’es coups , fa vîteîïe étonname , vieu-

ueuçdç ce qu’étant renfermé demie
fgin de la une, tentes Tes forces fa “
mmm Mnéunies’, à: quefa chase

11in



                                                                     

(172)
précipitée augmente encore l’on :1481»

vit); car lorique la nue ne peut plus
le contenir, le tourbillon s’entr’ouvre,
la foudre vole avec une rapiditéfi mer-
veilleufe que la vitclïe des traits que
lancent les machines de guerre ,’ ne peut
être mile en comparailon avec elle.
Confidérez d’ailleurs que la foudre cit
compofée d’éléments extrêmement pe-

tits 8c polis , que rien ne peut former
obltacle à la vîteü’e de leur mouve-
ment; ils pénetrent 8: s’inlinuent au
travers de tous les corps; les chocs,
les réül’cances ne fauroient les détour.-

ner de leur direction; ils volent 8:
pénetrent par-tout avec une vîteli’e

furprenante. iD’ailleurs ne fait-on pas que tous
-. les corps tendent nécell’airement en

bas par leur propre pefanteur, 8: que
par conféquent ü tette pente naturelle
cit augmentée par une impulfon ex-
térieure , la vîtefi’e du mouvement “doit

accroître; l’on aétion devient plus vî-

ve, 8c ils doivent frapper avec encore
.. plus de force 8c de violence tout ce

qui s’oppofe à leur pellage : tous les
corps enân qui defcendent avec un
mouvement rapide, doivent nécelïaiw



                                                                     

a a
renient accroître lez: vîteîl’e , augmenc,

ter leurs forces ; leurs chocs doivent
être plus violents, plusrapides; car
alors toute lamatiere qui les com-i-
pofe étant réunie 8: rell’errée , doit le

porter dans le même lieu qu’eux , fans
s’écarter en aucune façon de leur di-

rection, & fon action doit augmenter
par l’effort de fa çourfe. Peut-être aulïi

que l’air que la foudre traverfe , lui
communique certains corps qui doi-
vent accroître l’on aétivité par leur

impulüon. La foudre penche 8: palie
au travers de nombre de chofes fans
les endommager, parce qu’étant for»
mec d’une mariera très-déliée , elle
peut s’échapper facilement par les po-

.res des corps qui favorifent’fon’eü’or;

mais il y en a d’autres qu’elle brife,
quand la tilïure ferrée de leurs parties

. s’oppofe à fun paiTage. Au relie elle
diilbud l’airain, le bronze, le fer; elle

liquéfie l’or, parce que fa force con-
Mie dans les éléments très-petits , dans
les principes actifs & déliés qui «la

. compofent, lefqnels s’infinuant avec
une extrême vîtell’e dans ces métaux,

rompent tous les nœuds qui les joi-
gnent enfemble, 8: fé.parent tous les
liens de leur airure intérieure.
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C’eft furetant en automne a: au

printemps, quand les lieurs commen-
cent à s’éganouir , lorfqu’qnç ver.
dure agréabl’bçare les campagnes , que

la terre a le ciel faut le plusfonvenc
ébranlés par les coupsdu tonnerre 8c
de la foudre; car en hiver il y a très-
peu de chaleur; en été les vent-s n’ont,
qu’un inutile très-modéré , les nues
ne font pas accumulées les, unes fur les
autres en aullî grand nombre pour
donner .naifî’ance, au tonnerre; mais

. quand les faifons tiennent le milieu
entre le froid 82; le chaud; toutes les
caufes concourent alors à fa forma-
tion, parce que le paiïage des faifons c
oppofées fait un mélange, convenable
de froid 8c de chaud également néceÇ-

faire gour produire la foudre, exciter
les tempêtes, troubler la douce nem:-
pérature, de l’air, 8: faire naître, des
ouragants furieux accompagnés ,d’ér’

clairs 8: de tonnerre, l i.
Lorfque nous. fentons les premiers

traits de la chaleur 8,: que les rigueurs
du me celleng, c’el’c alors l’agréable

faifon du printemps; il elt donc ne;
Çeü’airc . ne ce mélange inévitable, de

faifçm 1. cimentes lutte emmenas



                                                                     

me
avec violence’,-& que de leurs efforts
il mille du trouble 3: du. défordwù
Mais quand les dernietes chaleur-side
l’été le confondent avec les premiers
froids de l’hiver , c’eil: alors la faifon
de l’automne 8: le moment où les rie
gueurs de l’hiver combattent contre
les ardeurs de l’été : nous pouvons re-,
garder ces deux faifons comme le teins
des guerres de l’année ;i1 ne faut donc
point être étonné f1 elles font propres
à la production du tonnerre , li le ciel.
cf: üfouvent troublé pan des tempê-
tes, puifqu’il reçoit l’aéiion de deux

canfes contraires ,. le mélange de la
chaleur, des vents , de la pluie qui
doivent nécefïairement faire naître la
foudre St les éclairs.

La recherche de tous ces effets don-
ne la connoiilance de la nature de la,
foudre. Elle cil: beaucoup plus fûre
que tout ce qu’on pourroit en appren-
dre en feuilletant les livres des am-
ciens Tofcans ., 8: en y recherchant
inutilement des ügnes ide l’obfcure
volonté des Dieux, comme par exem-
ple, de tirer quelque augure du lieu
où Te porte le tonnerre , de fa dîmes
tien à mimine ou à gauche, de fou ne»
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“ au]; lorfqu’il péueu-e dans des?1ieux.

fermés & , qu’il en fort après avoir exer-

cé fontavage, de I’es terribles aïets
quand il tombe du Ciel fur la terre. Si.
Jupiter en cour-roux Scies Dieux peu-
vent ébranler les vents céleües par le
bruit du tonnerre , s’ils peuvent Ian»,
cer la foudre par-tout où il leur. plaît;
pourquoi ne la font-ils pas toujours
tomber fur le fcélérat chargé de cri-
mes ,que ne percent-ils fonrlein de fes.
feux dévorants , pour donner aux mor-ï
tels un exemple redoutable? On voit:-
fuuvent au contraire que l’innocent.’ . -
qui n’a jamais fouillé fa confcience
d’aucune mauvaife action, cf: percé:
des traits de la foudre qui l’embrafe
8: le confume dans mattant au mi.»
lieudé Ià rapidité de fa comfe. Pont-1:.
guai! d’ailleurç les. Dieux permanente-1,
iléique“ le tonnerre tumbe. auiIi. fou-f,
nient dans les forêts St les lieux folie!
zaïres, 8c tendent -ils ainii leur coleta;
inutile? Ei’c-ce pour exercer «leurs bras;
ài lancer Iafoudre avec plus de fureté,.,
ou pour fortiâer leurs membrespar:
cet exercice? D’où vient qu’ils pet;
mettent que les traits du maîtredes
meuf s’émouHent inutilement fur la



                                                                     

p .4. .. (I 7)... .,terre? Pour noi Jiîpiterle ofouüevttîl
luièmême P e ne’referveæ-il ces 31%
mesÎ contre fes ennemis? Enfin pour-
quoi ne fait-il jamais’entendre le ton-
nerre , qùand le cielei’c fereîn PLe maî- 

(re des Dieux auroit-i1 befoî’r’n  du com

cours des nues pour); plàcer le tribu-
nal de fa juî’cice; afm qu’étant plus

lités de la terre; il “puifïe foudroyer
plus fûrement les objets de for; coma
roux? Par quelle raifon la fondre fa:
précipitetæne fouvent dans la mer;
les îlots fontlils criminels? les Dieux
veulent-ils les punir? Si c’étoït d’ail-4 4

leurs leur intention que les bottela
évitaifent les dangereux elfes de la
fOùdre, que ne les mettegtiiljs à por-
tée de s’en garantir quand elle part
de leurs mains, St s’üs ont demain au
contraire de frapper foui-âgeoup ceux
qùietne s’y attendent pas , pourquoâ 
leurs traits font-ils toujours accompa-
gnés d’éclairs , de tremblements, de.
ténèbres, &“pàrtentæils toüjoutà” des

endroifs du ciel d’où on les apperèoit P:
Jügiter feroit-i1 airez“ puifÏaht pour lao-1.“

cér fes foudres dans. pluûeurs lieux en
hème-temps? bar On ne  13mn: S’èIÎIËë-Ü

cher de“ Convenir  que 1’on n’ait foùvënt
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entendu- gronder plulîeurs tonnerres
à la fois, 8: on ne peut douter que;
de même que la pluie tombe l’auvent
dans pluüeurs lieux à la fois, la fou.
6re peut le faire entendre dans pluc-
iieurs endroits en meule temps.

D’où vient que les lieux les plus
élevés , les montagnes les plus hautes;
font le plus fouvent expofés à les?
coups? Pourquoi les Dieux n’épar-’
gnent-üs pas au moins leurs propres;-
temples, les lieux qui leur font con-I
fac’rés, leurs idoles , leurs thunes mêæ
mes? N’el’c»il pas contraire, à la natures

divine d’infnlter ainli à fes prames?

images 8: .1îmulacres?
“ Ces choies aureLte nous menez-ont

Bila connoiHànce du Preiîere, que les
Grecs “ont 2&an nommé à caufé. des!
effets qu’il produit; elles nous fetontÎ
connaître la came qui le fait tomber:
du ciel dans les eaux de la mer. On;
l’a vu plus d’une fois fe.précipiter du
ciel enforme d’une colonne, au tout“,
de laquelle mugiiïoient, lasagnes in:
ritées par l’împétuoüté des vents. Les“

Yaiîïeaux qui ne font pas fur leur gare
de, éprouvent alors le danger le plus:
éminent z cela avive lorfque le vent-



                                                                     

(f79)
qui s’ell: intimé dans une nue ç m’a-

pas allez de force pour s’ouvrir un
milage, de forte qu’alors il la prame;
de haut en bas , 8: la contraint. de
tomber du ciel dans la met en forme“
de colonne. Mais au moment que la
nue vient à fe rompre; le vent qu’elle
contient y exerce fou aélionl; il rend”.
lamer orageufe. La nue forme adoré
un tourbillonqui defcend en tour-
noyant dans les ondes, 8: qui force
les nuages qui l’envitonnent à faire.
polkât-peu le même mouvement ; mais.
anili-tôt que le tourbillon s’ei’c précî-l

poitérdans la mer,1e vent quiy étaim
renfermé en fort avec impétuolîté, Et
Te précipitant lui«même dans les îlots ,

il; excite, trouble, agitede fein- des.
mers avec un bruit épouvantable.
Quelquefois le tombillon s’enveloppe”
lui-même dans des nuages, en têtu-i:

aillant la maüere qui les. compofegil»
imite alors le Preftero dont nous avons;
parlé, car dès qu”ilfqnd. le nuage 89
le précipite fur la tex-ù; , il le diliipe“
dansil’inüant, après rami;- excité l’osn

rage 8c la tempête. Rarement cet alien:
alien dans les campa nes,parce in;
los montagnes s’oppo ont à l’a-ch“ roi“



                                                                     

(x80)
par la hauteur de leur cime; il arrive
beaucoup plus l’auvent fur la mer;
où rien ne lui fait obftacle, 81; ou
il peut en liberté troubler le calme
des îlots par fa chûte précipitée.

Les nues fe forment fur nos têtes
d’une multitude de petits corps qui fe
raHemblent toute-coup dans le valine”
efpace du ciel, 8E qui s’acerochent lé“.

gérement entre eux, fans s’unir trop:
étroitement. Ce premier aliemblage
ne forme encore que des nues fort pe-
tites, mais comme il s?e-n forme un
grand nombre de côté & d’autre , elles“

le joignent e11femble,fe ramaillent en
maii’e,’& groliiil’ant d’une maniere l’en:

üble, elles obéilïent à toutes les dig --
mâtions que le vent leur donne, juf-j
Ëu’à ce qu’enlin la tempête éclate 8c-

e. falTe entendre. Plus les montagnes;
élavent leurs cimes altieres vers le ciel ;’
plus elles nous paroilTent couvertes de:
brouillards St enveloppées de nu es
épais; les nues ne font d’abord or-.
ruées que de petits corps- qui ont en:
tre eux peu de texture 8: d’union.
elles ne deviennent feniibles que rouf»:
que les rems les ont ralïemblés &l
trempettes fur la pointe des monta-



                                                                     

«se . w
gnes; c’efî: là qu’étant réunies ,“’ elles

le prell’enc , s’accumulent en foule, en
diroit qu’elles .s’e’leve’nt du fommet

de ces montagnes vers la haute région
de l’air ; la raifon & la ehofe même
nous le proùvent ailbz clairement ,
lorfque nans montons fur le femme:
de quelques montagnes, car alors on
peut juger que l’efpàce cf: toujours
libre à l’aétion des vents. A

Les vêtements étendus fur le riva-
ge de la mer attirent beaucoup d’hu-
midité; preuve nouvelle u’il s’éleve

epntinuellement de la fur ce des pla-ë
ges maritimes une grande quantité (le 4
c’er’pufcules qui contribuent à étendre

8: à augmenter les nuages. Il S’élcve
àuili de toutes les tivieres (le defcend
même de la terre des vapeurs 8: des
exhalàifons qui le portent dans les
airs, ou fe joignent les. unes aux au“
m1335 elles forment les nuages de la
voûte éthérée 8: les ténebres qui ceu-
-vrent la’ terre , lorfqu’elles font raï-7

ferra-blées en grand nombre. La chai
leur du ciel en patient 8; en conden-g
fant ces vapeurs, leur fait perdre ne;
cIàt drdinaire de leur azur, &fces “va-l.
peurs ôtant fans celle augmentées par



                                                                     

(182) ,une grande qnantité d’éléments de là

nature des nuages , 8: par les brouil-
lards qui émanent continuellement
de toutes parts, contribuent encore à
fortifier les ténebres qui enveloppem
la terre; car il ne faut pas oublier que
les éléments de la “matiere font 1n-
nombrables , que l’étendùe de l’uni- L

vers n’a point de bornes, que les pre- r
allers-corps le meuvent dans levuide
avec une extrême mobilité , qu’ils par-

courent dans un mitant des efpaces
incompréhenlibles; il n’eit donc point!
étonnant que les ténebres 8e les mm;
pètes qui le forment dans les ne,
couvrent dans un inûantles plus han?-
tes montagnes, des cf aces de terre 8è
de mer très»conïîdérab es , puifque les
éléments pénètrent aVec une extrême
facilité par les cavités «St les ouver’tèis

les que préfentent de toutes partslè
ciel 8c l’univers entier, .

. Je vais à préfent vous apprendre
comment les nues le con’vertiH’ent en

pluies,..& comment la pluie fe me»
pite-futile terre. Il émane de la phi;-
part des corps des particules meures
qui le mêlent avec lesnues , qu; .cr’oîf-

1



                                                                     

. (183)fait &t augmentent avec elles, à-pena
près de la même maniera que le. Yang,
la Tueur 8: tous les autres liquides qui
entrent dans la compoütion des ébrps,
crqiiïent ,i augmentent 8c Te dévelope
pent avec lui. Nous ne doutons pas
nuai que ces mêmes. nucs-n’attirent .
beaucoup d’humidité des eaux de la
mer,1orfque les vents les portent 8:
les“ entraînent fur fa furface, comme
fi c’était des üocons de laine qui fuf-
fem: fufpendus çà 8c là.dans les airs.
De même les rivieras, les lacs , les
neuves leur fourniiïent une très»ng
de uantité de particules aqueufes ,
“de i orte que lorfqu’un grand nombre
de ces particules humides feront réu-
nies de toutes parts dans les airs par «
des routes diEérentes; alors les nua-a
“ges preEés par ,l’aâionides vents ré-

pandent fur la terre-les eau); dont
font furchargés. Car d’;un pâté l’im-

pétuoiité des vents les contraint de Te
regayer; de Pautre l’abondance des
vapeurs humides les preil’e d’en haut
8: les oblige à tomber en «gouttes de
pluie. l En outre ü quelque fouiné im-
pétueux lesfprce de fe raréiier, ou
s’ils fa divifcnt par la force de 13111»
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micro du folell , il pleut auŒtôt , & les
nuages humides 1e convertiü’ent fur 1;
le champ en gouttes de pluie , de mén-
me qui: la cire fe fond dans l’inûant
à l’âpproche. du feu. Mais quand les
nuages amoncelés les uns fur les ans
tres, fuccombent à leur propre poids
8: à l’impétuoüté des vents quiles

preûë, la pluie tombe alors avec une
très-grande abondance; car la gnan.
tité d’eau de la pluie, ainfi que fa dm
rée , ei’c proportionnée à la quantité de

particules- humides qu’il y a dans
l’air, à la quantité de nuages qui fe :î
fuccedent 8c s’entrelalïent les uns fur
les autres, Br à là qüantité de vapeurs î

8c d’exhalaifons que la terre exhale
de fon foin.

“Quand le foleil fait brillerfa lu»
micro au travers des nues obf’cures; :
quand il répand for: éclat fur les nua-
ges épais qui lui font oppofés, alors
la nue :qüi réfléchit fa lumicre , paroît

peinte de mille couleurs diflërentes“,
8c il fa forme un arc brillant fur la
voûté du ciel. Enfin, tout ce quinaî:
dans les airs, tout ce qui-y croît, tout
ce qùi fe. forme dans les nues, comme
la neige , le vent , la glêle,la bruine,

’ le



                                                                     

* (I 85)le froid , la gelée qui glace les rivie-
res 8l les arrête dans leur cours, ont
des caufes faciles à connaître , quand
on les rapporte aux principes d’où el-
les dépendent.

Pour connoître la daufe des trem-
blements de terre ,«il faut fa ibrmer
une idée de fes parties imérieures. La
terre renferme au dedans des vents,
des cavernes profondes, des lacs , des

- eaux dormantes 8: maupiHantes, des
rochers entaillés pèle-mêle les uns fur
les autres, un grand nombre de Heu;-
ves y roulent leurs eaux avec impéu
monté , 8: entraînent dans leur cours
les 4. débris des rochers. On ne peut
douter que la terre ne foif tant à fa
furface que dans fon intérieur . d’une
muâmeentiérement femblable. Cela
étant fuppofé, la terre doit trembler
à fa furface, quand fil fe fait des rui-
nes au dedans de fa malle, quand le
temps détruit les mîtes cavernes que
la nature y avoit formées; alors des
montagnes entieres s’écroulent com-
madame l’abîme, elles font trembler
par leur chiite les lieux les plus éloi-
gnés, ce ni n’cfc point étonnant , ü
nous c0 1déronsque fouVent un lima“

Tenu II. . I



                                                                     

(186)
ple chariot tiré par des chevaux vi.-
genreux; ébl’anlc«’toutes les maifons

des rues par ou il paire, par le bruit
“que fait le fer des roues fur le pavé.

. On voit auüî que lorfqu’une maire
conûdérable de rochers le détache de
la montagne lit tombe avec fracas dans
la mer ou dans un fleuve; l’eau en re-
jaillit avec impétuoüté, 8: le terrain
en tremble tout alentour. C’eii: ainii
qu’un tonneau ne ceiïe point fes me u-
vemcntslquc la liqueur qu’il contient
ne fait tout-à»fait repofée. D’ailleurs

lorfquc le vent renfermé dans les ca-
vernes fouterreines 1è porte vers quel- ï
que côté, 8c qu’il prell’e avec beau- ’ ’

coup tic-force les voûtes profondes qui
lui fout obiïacle , la terre s’ébranle
par la’violence de fou mition-a les édiu
lices les plus élevés qui font à fa Tw-
face anti-emblent. Plus même ils ont:
de hauteur , plus leur chûte cf: rapide
8: précipitéegalors les peuples frémif-
fient , la crainte s’empare de tous les e13-
prits , on fe perfuade que tout va rentrer
dans l’abîme du cames, 8c que 1c mon
ment fatal de laideûrué’cîon de tous les

êtres cft arrivé. Fenton douter après
les terribles exemples de tremblements



                                                                     

(187)
de cette qui font arrivés, que let-nature
n’aitun temps deltiné pour fa deltruc-
tien totale? en me, ü les vents ne
calloient leurs fouilles impétueux , rien
ne pourroit s’oppoî’er à la ruine entie-

re du monde : mais parce que leurs
mouvements-font tantôt foibles , tan-
tôt’ impétueux, que quelquefois les
vents retiennent leur haleine, 8: que
dans d’autres temps ils cèdent aux ef-
forts qu’ils rencontrent; la terre, par
ces mouvements oppofés , menace plus
f0 uvent d’une ruine prochaine , qu’el-
le n’ait réellement à redouter.

Il y a encore d’autres caufes de
tremblements de terre. Des vents fue-
tieux. , foit qu’ils prennent naiil’ance
alu-dedans de la terre, fait qu’ils s’y
inlinuent du dehors, peuvent fe pré-4
cipiter tout»à-coup dans les cavernes
ibuterreines qu’ils rencontrent; c’eiü
là qu’ils font entendre le bruit inné
pétueux de leurs &émill’ements , dt
que tournant de tous les côtés avec
tuteur, ils font à la lin contraints par ’
la’ rapidité: de leurs mouvements de
s’échapper de ces Voûtes profondes;
têt ilswforment dans leur fortie de vali:
tes ouvertures qui font voir les ahi-’-

/ 1 îj



                                                                     

(l88)
mes que la terre .rçnfcxme dans .fqn
fein. La ville dt: 83751011 bâtie par Jqs
ijricn,s, 8L celle d’Egirc dunale Pé-
loponcfc , furent autrefois renverfécs
tout»à-coup par. dc fc1nb1ab1es,fccouf-
12:5 , que les vents; renfermés dans-la
terre leur, ment... éprouver.- .dans 19m
fortic. Nombresd’autregnvilles ;çurçnt
le mômqlfort; pluiîcùrs on; étésen-
glouties dans la mer «avec trains leurs
citoyens.,Mais lorfque les vents. n’ont
point aiïez de forccpour fe faiteiyafg
lège au travers de. ;1.’épa,iü’eurgçîes ter-

res, ils feldifperfent. de diflëççntsçè-
tés .8: s’échappentpar gouges les ou-
wertnres. qu’ils rançonnent la; rame
alors s’ébranle par les efforts qu’ils

fontde tontes parts pourferür; elle
en reçoit une 1. forte - de, frémijïemqu,
de même. uc lorfquç,  la fiente 1b. ré-
pànd tout» -co.up. dans  les, -mçmbreç.,
elle excite un friffon dans tout Lapon»;
qui le fait trembler malgré nous. Les
habitants des villes ont alors plus 4’11-

.ne allarme : ils craignent d’êt;c,écra-
dés par la ch ûte de leurs maifops,ébrano-
;.1,écs g ils tremblent que ,.1a «nature pha-
u’ouvrc. les cavernes profondes de la
Aisne ,gour les englounîr pèle-mêle



                                                                     

(f89)
Mec les décombres 8: les ruines de
leurs maifons. La ’grandeur’ du péril

les allarmc tellement, que quoi u’ils
croycnt que le ciel St la terre oient
inçorruptibles ,- qu’ils dureront éter-
nellement, ils EémiHent par la crainte

ne la terre ne. fe dérobe àïl’initam:

nus leurs pas, 8e que tous les corps
ne Te précipitent avec la maire entiere
de ’ l’univers dans les abîmes du vui-

de , pour ne plus faire qu’un amas
confus de toutes fortes de ruines.
- Iffaut maintenant rechercher la rai-
fon pourquoi la mer ne fort pointlde
Tes bOrnes; On cf: étonné ne la quant-
tité immenfe d’eau qu’ele reçoit de

toutes parts ne l’augmente pas , 8: ne
lui faire point pailler les limites que
la nature lui a prefcrites. Oh ne peut
comprendre“ que tant de neuves qui“
y ontleursuembouehures ;’ tant d’o-
rages , de tempêtes , de pluies qui Te
répandent fur fa furface; tant “de fon-
mines qui y portent leurs eaux , ne.
la fuirent point déborder. ïSi vous au:
tes’cependant attention à l’immenfe
étendue des mers, vous ne faxez plus.
étonné qu’elle ne forte jamais de feu
limites, puîfque toutes ces Ïaufcs ne

Il]



                                                                     

(r90) Ç
Êeuvent pas plus contribuer à Yang.
mentor, que ne le PQUYI’OÎt faire une
feule goutte d’eau. Le folcil d’ailleurs

doit en attirer une grande quantité
par fa chaleur, puifque l’on voit qu’il
deü’echc airez promptement, les étolfes
manillées qu’on expofe-à ramon de
fes rayons  ; 8: comme les mers En;
d’une étendue imnienfe, la quantité
d’eau que le foleik en enlève ne lamie,
pas d’être fort conüdérable, quoiqüe;
l’évaporation fait infeniible-dans chan
que endroit.» Les vqnts en emportait
gum beaucoup-guigne dans unefetüq
nuit ils :deiï’echent les chenüns 8:” (mû

levant l’œil qui couvrois furfa’œ

des campagnes. ï v - -«D’ailleurs je vous ai- fait manche
931e les nuages augmententggtofîiüènâ
par les vapeurs qui s’élevant-’toatia

. nullement 4 de. mimine de; musa;-
ue ces nua s, étant enfui“; panés
a: îes. ailes   sweats; ils fa changent:

en plaie; 8; retombent- fur la terre;
Enânjlpatce, que la terre cf: d’une
fubüanee POŒUÏQ,*& qu’elle fçlsè

me les Cèpes de la nier-en Environ»;
nant de tontes -patts,- il faut que de
même que l’eau des amuïes fe- préci»



                                                                     

(191)
pite. dansl’océan ,i l’eau (188111818 à

fan tout pénetre dans l’intérieur des
terres , s’y philtre, y dépofe fou fel,
retourne à la .fonrce des rivieras, 8:
forme de nouveau à la furface des
continents terreüreswdes ruiü’eaux ,
desrfourçes dkme eau. claire 3: lina:
piat: dans les mêmes canaux par où
elle avoit déja paffé auparavant.
-iJe vais vous parler maintenant , des

féLIX;8z desüammes que lance avec
une-nigaude impétuofité la bouche
elïrayante. du mont Etna. Il ne faut
pas croire que ces matîmes embrafées
qui porterent aumaibislleîdéfordre 8:
lîefüvî dans les-champs de la Sicile .,

aient pris leur origine. dans le ciel,
quoique l’air. fût alors tellement rem--
mirée vapeurs. 8a de mimines. étinè
amas, que les. peuples alarmés
craignirent ne laznamre ne gut-animât
ànla dama ion tonale-du genre hua
mainiPour bannir ces vaines mœurs,
ilifaut cantinière: la nature avec com
sage , porter des regards alibi-ès fut
hxvvaùc-enceinte. ,du..monde ,ç fe tap
Manque-«1a mailla .univexfellei des
chefes:.e& infiniment étendaueçïconii-i
dém: que lavterre n’ait quîune très»

I iv’



                                                                     

A (r92) . ,. , .petite parfic’ de Palmiers, 82 que
l’homme n’eR qu’un arôme fur ce
globe qu’ilrhabitc :’c’ei’c leu faifant

ces réBexions qu’on”ceü’e d’être dams

l’admiration d’une infinité de cheiks“,
On n’eü point étonné qu’une lièvre

ardente fa gliiî’e dans rieslnrembrës g:
au que queîque’*ma1adie“nouè fur-
prenne , que les  pieds’ s’eugoui’dîü’enr:

tour-“à-eoup , qu’une douleur aiguë
attaque les dents ou fa jette funes.
yeux , qu’un feu faire: fa répande
dans l’intérieur de routardes parties?
du corps, parce que l’on ef’c perfuàd’é

que l’efpace “Contient les principèsrdc
tous ces maux-que le Ciel St la terre: *
renferment en abondance les élémèhçæ
quîpeuvent faire naître 8: déveloypèr
en nous les maladies. H fau; de même
âne-perfüadé Que Je vuid’e’par fa’nârurëv Ë;

St parce qu’il contient une .multitùâë-
innombrable d’éléments ide tùuœïèfï

pece, fournit à cette même terrait
au ciel la mariera qui forme les tram;
blêments de terre, celle de ces tour-j
billons rapides qui parcourent dans-“mg;
mirant Ilès”mers 81: les Campagnes, de
èès feux qui ferrent avec impétubiîté

des entrailles du mont Etna ,- de- ces



                                                                     

(19 )
miniums étinççlgntesaqui embrafent les;
mûtes célçi’ces ;. ç’eü: le vuide auiiî

qui fournit la maniera (de cçs pluies
abondantes qui tombent du ciel avec
d’autant plus de violence ,  qu’il s’eft

amaiïé. dans lest nues une, plus grande
quaqgiçé’ de gardages aqueufes.   ..
Li...Mëi-°r.- Ain .næ’queétcxa  fans .,douw,
qii’pn salie” HOP,- lç-féçit ; qu’on. fait

«1,9 cçs “orages (à: l de . ces. incendies,
Ç’eiî ainii qu’un üeuve qui-cf: à peine

ÎÎquelque. diiîance dg: 1a fqurce, par
ïæâæfmsranst à sçluî qui n’en a;
139399 .fo d’autre, glus conüçlérable,

5 am? , en: hmm mon; t9“? autre
quçt parpîgfpicqç dg même d’une gym;

déméfurée à .,çç1ui qui. n’en au-g

icigpmais vu d’amas, quoique néapg.

taggesâ ces .choqu , en Emma.
gzçnancgmêmâlç ciel, la. me «Sr-Jas
419:2???»1foïemsïiçnlçà. l’égard de la
in :1125 dg l’unîWrs 48: de l’étendue, du,

âgée.” w . m .,geît.î,maintenant . ne vous allez
amah comment A flamme fox?
mil: dîmcoùp avec fuma! ëÇs-fw:
gâtifias amantes du mpntzEçqa,. E53
mîçlrsmehnl’imérîeur   du 719.162.3.1: à

159131133 que de rochers 4ncreuxêgç1e gag.
ÜIv



                                                                     

0-94)
vemeslfpaçieufelsg ces cavités profon-v 7’

des font toujours pleinesa de vent; 8c
d’air 3 le vent s’y forme par l’agitation

à: le mouvement de l’air; lorfqu’il
s’échauffe , s?entlamme, il commun);

que fa Chaleur aux orochers 8: à 131
terre dans inti ,cnvironné g c’el’cxalors-
qu’aient; avecwjmgéçnoïîté du feu a:

deæ Malines quilslïélevent &4-s’élan:

cent au dehors par les foupiraux de,
la montagne; il roule 8: entraîne avec
lui une fumée noire 82: épaille; il fait;
voler de lacendte tout alentomzyôtt
lance dans’l’air des pierres 8: des m0137; 7’

maux -de-roche1:s d’un poids l’auvent
trèsæonlîdérable. POurriez-vous croire
que Ces etïëts- peuventvenir d’une and V
tte.- caufe que du fouæe- impétueux:

desmans? ,ï-gD’aillenrs n les iniques. de la g:
viennent, fans nem: fe- brifer comme 1qu
racinesde. ce mont, fameux, 8:
qulçlles fa retirent, les vents faiinÏrÏ
leur pat les cavités qui l’e communia.
quem par dallons la montagne; ,. p5:
neurçnçjufquesïauxfoupîtauxïquifqu

mmi;;;1?oùvezture de ce volcan; carw
on nçgpeut douter qu”ils ne lpzoâtent-

dmxeâux des eaux de la napalm?
/.



                                                                     

. (r95) A  .s’inünuer dans la montagneêa: alors 1131

fa referrcm- & Tc précipitent au: dehors
en lançant des flammes, des maü’es de
rochers, 8c en faiiànt voler dans l’air
des nuages de fable brûlant; parce
que le vent qui fa précipite d’en haut:
par les coupes de la «montagne , réa;
niü’ant fou aétîouëaveo’ celui qui 6R

entré par ’le pied au volcan , augmente
fou impétuoüté 8: eût la caufe de tous
les ravages qu’il exerce.

Il y a des phénomenes dans la na-
ture aquuels il-faut aligner pluüeurs
caufeS“ pour en Tendre fraifdn; quoi-“f
qu’il n’y cuvait qu’une“*de-
de loin g par exemple, vous appércevez“
le cadavre d’un homme ;’v0us ne pour-

rez-dire le genre de tu mon fans-en
nàmmer pluüeurs différents , car vous
n’enifhvez pas s’il-n’a pas guéri parle

ferma âte- frôid; par ’ îa maladie fou? le

pdîfonÇ- quoique; de: tous ces gémes 
dé marli il n’y “en ait’qü’un de vrai:

cet’ej’tèmple vous fera utile en plus

133m décidions: r   v “W   -, f
“m’eïNiI’ cit“ le feulé Aüeuvevî de” PEP--

-g”y35çelïâuiïfe déborde; ïëgüliêrèmëâë?

tamiles”; uns watts in0’n’da’ti6àï fàîÊ la“

menace dà pays; élie arrivî ogdinaiw
V1



                                                                     

. (196) Arament clatis leltemps des grandes cha-
leurs ,lpmzceque (fait alors que les“ È
vents Etéîiçns ,. 1b précipitant des .cli- ï

mats glacés du nord. contre l’embou-z
chute de ce lüeuve , l’arrêtent dans
fou cours 8: font remonter feshseaux,
vers fa.,f0urce.0n.rnalpeutadomer.qui: Î
ces vents qui..;vienncntvdes froides î
conl’cellations du pôle :du mord 5 ne;
s’appellent au coins de ce meuve qui.
prend fa foune dans les terresauûræ ë

. les, dans ces climats brûlants où les
hommes deviennent-noirs 8c bafannésl Ï
par la chaleurexceüîve du foleil. Peuâï- :
être .auliî quela men-agitée par-laïs ’
vents accumule lune grande quantité ’
de fable. à l’embouchure du Nilg qui
arrête fan cours , détourne fes eaux
&z les-fait déborder dans les campa?
gnes. Ne, fenpeutàl pas-encore que les
yennssEtéüensï - qui viennent du nord;
poulïent a: -raHemblent-les nuagés vers
les. fourœs du Nil, lefquels fs’agicam
8c fa prçüànt fur les hautes montagnes
du midi , le cunvertilî’ent en plumet
font. forcés; de» defcendre fur la terre
par 163m pmpre .pefanteur.-:Enüna.ne
mutai passaniverl que. ce meuve 13km
île des-neiges fondues funks plus.



                                                                     

C 1.97). ., , ,
hautes montagnes des:n.thïop1ens par
la force des rayons du foleil. . I

Je vais à préfent vous parler de la
nature des lacs 8c des Houde PA»?
verne. On les nomme ainfl parce qu’ils-
ibm fumettes à touslès oifcaux qui
s?expofent. à volcrsafuri leurs. bords. Ils
perdent auiïitôn leur agilité 3- leurs aï»:

les nenpeuvent plus lés fauterait-dans:
les airs, & ils- vont- tête baiiïée. fe pré-ë

cipiter fur la terre on dans l’eau , mig
vanda nature du lieu. C’eü ce qu’en

voitpnoche de Cames 8: alu-Mont,
Véfûlve, où sil y a des! fontaines; qui;
fument continueuementaat quixépana;
anneau loin leur vapeur monnaierez
De mêmeon douvain l’endroit le.
plusvélevé de la fortereiTe- d’AtheneSg

proche le. temple, de Pallas, mouai
où les: cofneîüestn’ofemjamaisapprüëà.

me»; hfuméequi sîélevezdesoautels .
dola Me n’ait pas-même capable
de les attirez; ce n’eft pas qu’elles ape
préhendent fa vengeance à comme Pont
fauiïement ,avaàèé quelques Poëtes a;

mais cïeit’que la nature: de ce lieu);
cf: mîlefqu’il’contient desprinoip’es qui

. leur-font- Inuiiibles &omortelsarûn déc
gareülement qu’il ya dans 1a»Syrie.



                                                                     

(r98)
un endroit où les animaux quadru-
pcdcs ne font pas plûtôt entrés qu’ils

tombent l auüitôt par terre , comme
s’ils venoient d’être immolés aux
Dieux du Tartare. Ces“ etfets merveil-
leux n’ont cependant rien de furnatu.
tel, & puifque’nouspouvons connaî-
tre leurs Cames, pourquoi donc- s’i-
maginer que l’entrée dul’I’àrtare fait

plutôt en ces lieux que toute autre
part, 8c que c’ell: de là que les Dieux
du l’ombre empire contraignent les
amas des morts à defcendre fur les ri-
vès de l’Achéron , de même que l’on

dit que les cerfs attirent parle fouille
de leurs narines les ferpents de leurs
retraites obfcures. Mais vous allez ju-
ger par l’explication que je vais vous
donner: de toutes ces chofes , combien“
tout ce qu’on enldit eû contraire-à lit
vérité.& à la fàine raifon;

La team-comme je vous l’ai d’éjàï

dit, renferme dans fou foin dégelé-ï“
mentsëz des*corps de diü’érentes agri;

tes-,:propres à former tontes les che-4’
les: meuhs conviennent à la vie 8:15,
la confemcion de l’homme g d’amies?
contribuent à. lui donnez“ deslmaladîes
8: nûment-île temps de fa 6429;ch



                                                                     

(199)
don. Beaucoup de chofes fontîplus
convenables à de certains annaux
qwà d’algues à caufe de leur nature,
de leur. compofxtion ditîélïente , (à: par“

caque les fermes, des principes fom
aulli trèswdiâèremes. De ces principes
les uns font contraires à; l’ouïe, d’au-
tpes à,l-’çs;lorac ç il y a: mai nombre de

(39an qùïl faut éviter de moucher, de
voir ,zdèîèntir, parce: qu’ils cauîënt
dey imprefîîons défagi’éables   fur les“

fefxs. La nature a donné à certains ar-
bres’ une ombre fi dangereufe , qu’ils
(bimane, à ce qu’on aü’ure , de pum-

fants maux-de «tête à ceux-qui   ont.
l’imçrudènce de fe repofern’fous. hauts

feuillages; Il croîÉ ’ un arbre fur le
mont Parnaife dont 131km cit ü-perni-
ciguë). qu’elle QR capable de faire’moua

I tir: celai: qui en. ref’:*re v139deur. C’eiî
des entrailles de la» terre qua naîüèn’tï

cesfuneftes effets ’par mélange des
éléments Œâ’érents qu’elle: èôntient’.

Une chanâelle allumée qu’on étama
fur le champ, répand une peleur très-
infupportame guille âe incantée “fait
évanouit les femmçs dans Æewztempà’
critique; cetteodeur bif üeforteïq’b’e u.

le les fait? tomber mlfoibleü’e 5’ 8: 0119



                                                                     

(99°) * ;voit-tomba deJenrsHmains. délicates
leurs; fuièanx 8c leursnayeItæ fans
qu’elles s’en appcrçpivenç. JIyÏa .en-.

core hammal: d’autresptincipes qui ,v ï
en. S’inünuant dans les diHérentes par-
ties du. çorps, les...rend,çgt. fqiblçs 8: ï
mamma, êt-attaquçnëjnfqnwux. ,

“31?: a; a. : ILorfquc l’on eùrïggps- le ji;
hantait plus chaude &çplusigabqn-
dame qu’une faut ,ùl’qn eùcxppfé à,

tomber en foibleüè, le chaman
métexhale. des particules. meurtrim
res quinfezporœmzau cayeu, 313911;
nia pris :aslparavant fla ærémutionuâez
boire beaucopp4d’cau.,la ûeyççsïçiî: à;

peine inünuée dans les membrésque:
Podeur- méfnie du vin nous devjepg,
immettables. L’on voit. auni- maki
(punie, fa; formçâ dansa la même: gara

re- où gemmaire; lasumauvaife: “est;
du; bitume ;: .œux si“? Maman
damnés aunavail chas-mines, qui 1’32,
cherchemavec le fer les mitiges d’on;
8c d’argent que la tente. rènfcrnlq, ne;
Tom-ils pas, expofés 51%;pr les; plus
daggçzeufes exhalaifonçaCes métaux.
préçieux,exha16m5138- Yayeurs ment?

trimes qui. hurçcaufcnt beaucoup de...



                                                                     

. (.201)dail, la plupartbnt’des vifeiges pâles
8: blêmes , leurs forcés s’atî’oîblill’ene

en peu de temps, 8c les’malheureux
condamnés à ces pénibles trama): p6»

riflent au bout- de quelques années,
ces vapeurs meurtrieres taillent dans
lalprofqndeurlde la? terre,“ elles s’exü

halent au dehors &lfe répandent env
fùite danslleslaii’s.“ l * ’ 5.

J C’cù ainlî que les lieux de l’Aver-

ne répandent dans l’air les vapeuts
mortelles qu’ils tirent de la terre, les
oiféauxqui s’expofent à voler fur leurs

bbrds, font faîlis par la malignité de
cepèifon aé’df, ils font contraints de
fé laiffer aller vers le lieu d’où naïf-I
fait cesl-exhalaifons, St ilsl n’y font;
plas’pl’utôt tombés. qu’ils perdent anil-

lîtôtlavie par la. force de ce pimbin-
D’àbord ’ils ’n’en font? qu’éecurdis ,

misllorfqu’îls font tqmbésl dans “- ces

- fontaines empoifcjntiées,’ ils font oblia-

de rendre Rame avec. la vie, par
la quantité du poifon qu’ils avalent;

8:: u’ilsvrefpirent. : - - -- v
“Que peut encore que les ’wapeursi

«le l’Aver’ne maillent l’air“ qui ëfc “en-4:

trÇ-le’s oifeaùx 8z la terre , de! fait»: que

Cet alpaca rolle prefque vunidev,. 8c (1m



                                                                     

(202) .dès l’inûant que les oifeaux’ y. ont
pris leur vol, leurs allas leurl devien-
nem inutiles, parce qu’elles ne pana j
vent les foutcnir dans ut; efpacc vui-
de d’air, &qu’étant contraints de tom-.- 3

ber fur la terre par. leur; propre pefan»
mur, leur ame s’échappe & fa difperfe
dans le vuid’c“ en pénétrant tous les

pores de leur corps; A: . .
L’eau des puits devient froide en

été; parce que toutes- les parties de
la terre 1è raréüent par la chaleur,-8t
qu’en. fe dilatant, elles laiEent-un-li- 2
lare: pafl’aga à! tous les élémentsfde Î

chaleur qu’elle contient. plus
la terre e13: pénétrée par: la chaleur à 2
fa furface ,. plus l’eau-qu’elle renièrmél

dans fan intérieur, dait-êtrèfraide ,7 ï
au Contraire , quand elle cil ’refenée ë
par le lioid’, Cette lcoùdenfanion ami-4
pêche la chaleur de fe diiîîperà & l’eau é

des puits doit être alors plus Chaude.“
Il y a une fontaîne auprès du tams

ple de Jupiter Ammon, qui fait rad»
miration de tous les hommes; on dit
qu’elle el’c froide le jour- «Sr-chaude la:

nuit. Le peuple en donne pour-raifonî
que , lorfquc les voiles de la nuit Te
font répandus fur l’horizon 8: que le



                                                                     

(203)
folcil parcourt l’autre hémifphere , il
paire fous cette fontaine , 8L qu’il l’éw

chauffe alors par la force, de fes ray (ms.
Cette explication ait affurémem bien
annuaire à; la :vérité; car.commcm.
fe pourroit-i1 que le Meil- qui n’a- pas
la force de l’échantî’er , lorfqu’il darde.

àv:plomb fes frayons fur. fa furface
découverte , pût lui communiquer de
la chaleur au travers de l’épaiiîeur de.
la ter-re. ,-1ui qui peut à peine péné-u
trer 8c échautïer les lieux z qui fan:
fermés. ..A   4 - « »
La mute A de est aïet flammant:

vient de cg que la mm quienvironne
la fontaine, 69e hammals plus dilatée
dans cet emmi: quelpamout-ameursï,
8E qu’eBe gomment; beauœnp «de paru
aïeules ignées qui font, voiûnes- de
l’eamzainîî 19mm- lamuit enveloppe
lat-“tarte de fers ombreghumides,“ un“
cettefmême tana fa réfroidi; à. fa. . un»
fanez; que. ites-parties ælcondenfenc,
elle. exprime alors Suépand glatis rem.
toutes les femmes de. feu qu’elle.
contient, comme ü on la greffoit avec

. lamait] ; 8c ’ce font: ces “particules de

feu qui cammuniquent de lanchaleur
à la fontaine. Mais Œès l’iniîzant que



                                                                     

(204) Ale foleil reparaît fur’l’horizon, il di- j

late la terre de nouveau par l’impref-
lion de les rayons; les principes de ;,
leureprennent-leurpremiere ütuatîo’n,

8c toute la chaleur de l’eau rentreÈ
dans la terre; & «c’elr pourquoi cette
fontaine-devîentü’oîde pendant le jour.

Ajoutez encore «que Peau étant dilaè ;
rée 8c raréfiée par l’ardeur du foleîl,

toutes les particules de feu qu’elle Î
Contenait doivent le dilîiper, de mê-
me que nous voyons dans d’autres 7

I temps que la glace le fond 8: fe rée
fond: en eau par la chaleur du foleili il

On trame encore unedautre flan-s
raine qui làit jetterlfurlle champ’des ;
étincelles 8c des flammes aux étoupes,
qu’oniyplonge; Lesailambeaux s’y alâ-

lumen’t quelque fait la direélion de :
, vena qui les? entraîne fur les eaux.

La rallera en e11: que l’eau de cette
fontaine-coulant beaucoup d’éléments
de chaleur ui s’élevenç’fans ceH’e’du’

fonds à la %urface, 8: cherchent des
limes pour a: dilîiper dans les airs:
ces éléments E0111: point allez de for--
ce par eux-mêmes pour échauffer l’eau,
ils la traverfent avec râpidite’; ils le
réuniiî’ent à farfurface, de lalmême



                                                                     

(gos) Vmaniereïgu’une: tyramine .rd’eau douce

qui iaillit au milieu de la mer, con-
içrveJa. pureté, &4-1a-douccur de fes
eaux, en .néuniiïant fes parties 8: en
ne femôlant pointant: celles qui l’en.-
vironnenctllcs matelots alçércs trou-
Vépt de; cçs, fontainçs; falutaires dans
pluüeuçs. endroits la, met. C’efc ainü
Que. ces gtômesde fçu qui s’élancent

au travers de la fontaine, embljafent
les étqupcs, 8: lorfqu’fils s’y font raf-
femblég ou qu’ils 1è font attachés à
13.môchc d’un ilambeau , ces :çorps
brûlent. avec crantant Epuls- de facilité
que lamatiere qui. has compeîè ,; eft
aglç»même en grandç partie..formée
s1?é..léments de 91mm. Ne.Y0i!î-î911 Pas

1133m quâ lorfqu’wç;.lu.miere vient de
gétçindœ, galle; Te. 1 153.11.qu , dans l’inf-

Eêpë-Aûaon llappïpchssæî’ünç ammin-

æiçïçz iHBŒŒËeHe- ne . 13130116113 13333

grêla âtdehgnêmçgdu üambcau 8: de
bëëlêçQuP sl’autrescorpsanis’allument

’ &Ê’egügmmentilotfquïqn les approche

in; fquguïlçge touchentÏ immé-
dggçgmcmgg 5 peu; xaifémemz, fa pet.-
fggçlçnr. mêmeçl chofc . ,dççla fontaine

3612.: tiags»; venons idc.par1çr. .

. . Je yalis .mgintenam vous parler de



                                                                     

(206) V lla pierre d’aimam; que les Grecs nppcl-
lem Magnétique , parce qu’elle cil:
produxte fur les contins de la Magné-
lîe ; je vous expliquerai la propriété
iînguliete qu’elle a d’attirer le fer.
Cette pierre où bien digne de natté
admiration , puif’qu’on la voit quelu
quefois former une chaîne de plulîeurs
anneaux fufpendus les uns aux autres
par fa feule vertu; il y en a quelque-
fois jufqu’à Cinq de fuite 8: même
davantage’, “on- les voit flotter dans ï
l’air unis enfemlhle par la vertu invi-
fible de cette glette, qui fa commu»
nique du premier auyfecond, &z ami î
de fuite.- Mais sivânft que de vous rem
dre milan d’un effet auüî lingülier ,» il

faut établir beaucoupid’autres chofes.
& nous*éca’rter pour un moment de
notre. objet. Premièrement il faut que
vous conveniez qu’il Te fait une émaw
nation continuelle de tous les corps;
l’impreûîon que la plupart font fur la:

vue nous en rendent témoignage, les.
odeurs s’éc0ulent fans celle de certains
corps, la chaleur vient du -foleil ,ller
froid des rivieres , la mer par l’on mou-e-

vement de ilux 8: de reflux, St parla
qualité de les eaux mine peu à peu



                                                                     

’ (me

les bâtiments qui iont fur l’es bords ,
dosions dillërents fe portent fans celle
dans l’air; enfin quand nous nous pro-
menons fur le rivage de la mer, nous
fommes allotîtes par des particules
amaros 8: piquantes qui en émanent
fans celle, St lorfqu’on broya de l’ab-

fmthe devant nous , elle nous fait
part de fou amertume, tant il cf: vrai
qu’il fe fait une émanation continuel-

le de tous les corps, ce dont nous
ne pouvons douter, puifqu’en tout
temps nous pouvons exercer nos fans ,
St que nous avons toujours la liberté
de ovoir les objets , d’entendre des
fous, St de refpirer les odeurs qui
nous plaifent. ’

Il faut encore que je vous rappelle
pici qu’il entre du vuide dans la coma-
pofttion de tous les corps. La con-2

. noilfance de cette vérité où fort un.
portante pour l’objet que je me pro-
pofe de vous expliquer. Nous fom-
mes allurés que les cavernes, les piat»
tes, les rochers contiennent. des par--
ticule’s humides qui .diftillent en out-
tes d’eau. Un voit fortir de la lueur u
de toutes les parties du corps; la bar-
be croît au menton; de petits poils



                                                                     

(ses)
sauvant tous pas membres; lîaliment
ahi iejdiiiçribue dans nosveines fe
20116. bigues aux ongles 8a aux au-
tres extrémités duecorps, qu’il nour-
11; 8.: développe. Le chaud , le froid
pénètrentl’airain , ales gafes d’or A81:

d’argent, nous nous en appereevons
Iprfque v nous touchone quelque. vafe
gempli d’une liqueur froide ou chau-

de avec la main. ,. Lavoix percelesmurailles31’odeur,
leüoîd , les chaleursdes pénètrent de
même ; faunin; la çuiraii’e la plus
Epaiiïe n’eû- point impénétrable aux

coups qu’on. nous porte du dehors;
elle ne haloit nous garantir de la
mon; la tempête qui s’eft formée
dans le ciel ou furia terre, retourne
aux lieux où elle amenai-1131m6; tant
-eü: vrai que mus les carys-font
cémpofés de. parties plus ou moins
glaies qui peuvent aifément les pénéï
tfer. Ajoùtez encore à cela que tout-
tes les particules qui émanent des
corps , ne 123m pas douées des mêmes
qualités 8: ne produifent pasles mê-v
mes aïets , par la. difpoütion- qu’ils
entame- bcaucoup de chofes. . Le fra-r
kil lèche 8: referre lapâmes de la

4&ch



                                                                     

(209)
terre des mêmes rayons avec lefquelso
il rompt la glace & fond la neige des
montagnes ainlî que la cire qu’on ex-
pofe à fa chaleur. Le feu tînt couler
.l’airain, diffoud l’or, mais il racont-

oit le cuir & remette les parties qui
compofent la ”chair.ï’L’ea’u durcit le

fer qu’on «vient de tirer du feu .8: par
un. elïèt contraire ,’ elle amollît les
chairs 8: le cuir que la chaleur arefn
ferré. L’olivier cit un aliment déli-
cieux pour les chevres , c’eü: pour
elles le neéïar 8: l’ambroiüc, cepen-
dant iln’y apoïnt au “goût; de l’hom-

me d’arbre dont les feuilles foient
plus amaros. Les Cochons fuyant la
marjolaine , ils ..cmignent touteèÇles
.fortesr.dîodëurs ,les parfums qui nopa
font; les. plus :àgréables, 15m pannes:
des poirons, pernicieqit; la ’ fange, la,
boue au cent: ’ ’ e font leurs. délices;D

a: ilsfeplaifent à s’y vautrer contâ-

-nnelletmnt. 1 . l - -; Continuons encoreïà développer te
qui peut cOntribuer à “nous faim con.-
noître-la- cade-de l’aimant. Les di-
vers corps étant compofés d’une mul»

titude de pores différents ,doiven; être
«immuables entre aux; ils doivent

Tome. Il. , K



                                                                     

(259)
5113m aminçgg nature, 8; hymne-
gaye parucuIiege; tous les ’  ammans
lont acnés de Tens’fditfércms avec
lefquels Chacun d’eux lréçoit .8: ap-
prcHende lès chofe’s qui leur  cor;-
viennent. Nous 3’93;st auüî glie 66t-
ltainçsj. partiçsÎ font déçûinéésï à recé-

.voir inion  ; d-’naùtres1e’s* adams; d’œil

’trcs les faveurs :41a pierre, le. bois;
l’or, «l’argent, le verte font pénétrés

par des“corps d’une natme’diii’érgnçe;

la lumière, les images gaffennaù tia-
veljs’du verre; laîchalèur pénétrelç’s

yi’èi’rés, .8: .enfm les Corps feïpéhë-

vent lesiiuns les émues aveç 131113 du
moins de facilité; la nature diiîërenge
deè-porcs 8: des “nides dans chaque
corps,:fotme , comme je mais l’ai dit
ci-devant“, toçtes ’ceè diffames, fiai-7

van: que leurs partis, leurs élémelits
font» plus où “moins’ rapprochés. Si

vous comprenezbîen toutes ces chu»:-
fes’ il irons fera très-fâcile-de’cohnoîç

ne la càufe de l’attraétion du fèrÎçar

l’aimant. - ’ Î l : . V H
Premièremenf il eB; néçcü’airë qu’il.

émane de la pierre d’aimaüt’ une .Lqua’jà-

tité. d’ëléments 011“de corpufculés qui

par lçur’ impreiîîon continuelle d’où»



                                                                     

. .: . . (art). .n v . rjfèllit’çhaüëljl’air Qui fc [reücdgÎÏeHÇnT

“trë le. fef :!au11ïtlôt qu’il fait ë
formé efpace imide, les partibus ï
les élémentaires du fer s’y précipitén;
auüîvtôtà,l?anneaù.1ë,sîùit dammar:- r

me mmm; khat“ ’vfpns“ .rèmafqùçççz

qu’il n’y à ipomçàhîdë son); gant les
parties aient blusdd’àfyîihité enÇr?elles ;

qui: celles dù’fer,’ Il n’eü donc point ;
étonnant que IÔrfqu’üÏç’échappe gum. Î

thé d’étémegts’fde l’aiTemblage du fer, É

ils nçpuiüënt fe paner “déms le vïJ’içlç ;

que Al’annëàu dont font partiç, Â
ne les fùive gum-tôt, & ç’ef: én aïet
Îce. qui arrive .:. 1’.ànn.ea!ï.’parc°ur.t Les :

113m “cfpàce vuilçle. avec, une extrêmç ï
ïîtciïë.’ ,ïhiju’à ce qu’il “atteint

îàîîægîër’œ  ’4’ai,1nant..aù.c1ue11îl’is’aanaché .

lié-Ifs înYÎÎÏbÎES. Ï ce? 039E .. à
iôùjmîrâ liçu ,- fait à“ amin; , «’ib’îç“ à.

gauche,  p*01;nfvu1qû’ü y nait. pryefpgcçï

:vüide”; toutçs; lçs;particp1es de fez; (pi,
fontfioifmçs dé Paimânt ,7 gp 16m ag,
tîrëes-d’àùtant plus facilement; guîclà
1:15 ’reçoiventîfansüçcü’le. l’imppjûüïët du v

çgïfgs qui Ïèé “qàîlianQÊ, Sànsjgelslj’aœs ’

nîâütoient iaôilit “afféz “de fqçcmsquf

s’élekrer: Lifçllçs«n1ên1.es dans Pair: pcgtf

être 25.11113 que Ce qui yaonËblue daw-

Il



                                                                     

(212)
ventage ,(car ce mouvement pattâ-
ciiiter ce: aïet“) vientfde ce que l’air
s’eitrarétîé au :fommct de l’anneau,

8; que le vuide“étantaugmenté par
cette “raréfaétion, si]. arriva alors . in:

l’air qui. cf: dameret-laient, le ft
aller en avant 21m. la force de fes- mî-
yulüonsr; car.- on faitqucale’ propi’e
de la naturel de l’air. e11: de pouiller tout
ce ni I’environne; 8:11: mouvement
du“ et cit d’autant plus prompt qu’il
meuve un-efpace-vuidç qui le reçoit,
:8c-qne1e:-même àair dom je viens de
4l’amer» 4., .s’inûnuam’ par ’ch porcs; le

.pQque pu avant , comme 1e vent feroit
,iillcrhmwaifïeau, lorfqu’.i1 fouüie dails

.fes voiles.:Enfm tous les caps-étant
compoféæ d’éléments plus ou moins
ferrés , doivent contenir (quelqizesmé);
:lémleïs dàairgaæuifquea Eairenivhïdnne
Jas corpSâdeïtomteszpax-tsyde fortekae
mairïijuà’eiîzitenfqrmé2dânà’l?i13cétiéur

Km fer; cit ïiduj oùrs I dans une: Tom
adamouvememæè il ’fait’fentira àTIÏ’afi-o

mmm fesîimpœüibns Iréitéréés ,2 :8: au:
aphtuefrvetstà’endyoît : au :ikâ-s’èüî-ïïâüa

aditigæendqri Eaii’çnàfrparcouriüce petit

Mpane’.*vuides°*- - --
wazaQueiqnçfaiscîle fer fa tetiresde-rlïaîn

1:; Ë.



                                                                     

sa J
man: , pomme .Adamsâîdîautres imams
il s’en approche. J’ai vwrmoi-méihe
des anneau; appœtês ide Samothrace
8: de ht-lâmaille de fer; s’agitèr 8c s’ --

lever dans un IbaiIin d’àifaîn, fous le»

qùel ion avoit mix de l’aimant : i1
ibmblè alors “que : le - fer Ygrenne plain
ünFà s’éloigper de «tœtteï pierre,  Le
baîiin détruit Ieura’ttràéüon , parce

 que 1’aîr s’étant emparé détins les

pores de l’airain, pénetre  çnfuite dans
le fer, 8: que les corpufcule’s quiémaë-

nem del’aimant, maganant: alors le
.tîaverfer comme auparaVam, lui-font
.fentîr les forces. de leur impulüons-
ilsl’agiteht au, travers du baüin; il;
le repouiïent, quoique par leur naa- ,
turc-Ç: leur aiânité’l’aimàmgvoun l :

.klroit’ïs’ühirjvec le fier; - in  ’ .   “  V
a Ne fçye’z p’omçétonné que lassois
ïagfcules ghi- Aémançmz- de. l’aimant Ï,’

n’aient: d aétion que fur le ufer; la,
raifon en. cit que: la plupart- des corps;
refoutîennent par leur promepoîds-

stemme l’or,& que dîàutresifoàt com-l
,«pcxfés ïd’élements f1 pep lferréarquaklcs.

:parçieùlès °mag1îéciqnes *peuve*ngi“:lhs»

pénétrer , paü’er au. travers/fans des?
toucher, comme-’16 “bois ,- par aqxemn

  K iij.



                                                                     

(au)yle. Quand dpnc le fer ,cftlplacér au g
milieu de l’aîrain.& “de l’aimath ,,,8,ç

qu’il a reçu Ipsémagatiom de “ce pre-
mier corps, ceux qui 37631:1.alçpc cm à
fuite daïa ierre magnétîiquç, l’agin. g
rem d’une çDnmetYQÎHQPÏeaLÎÊÎËr

airé ânier .8z,.-dç aîaànanm’eitsæom

fi extraordinaire ngnmçrpuiiIâ-Æaiœ
miniaeaucoup d’autres cheiks“ «me
nature. La chaux liçpleaKàpiçgrehla
colle de bœuf-ferre fr écomemençaïles
parties des bois, qu’une tablais Mn?
1m: .plutôt dans tout maganné: gag
dans celui. où elle.» étésplléeëdçwîn
fa mêle atige han, âme s’uniçpqirgê
avecl’hlülè 7131. 90k a PŒCÊ’SÆWIÂÏEÊ

“ne eft trop. légat; &.:I?autre.:t;rey.pw
rança: h...coùlez1t pauma: s’impriæg 2

fifoçtement- dansla 11011km 9g
peutjamais,1’e.f1àcer.,-. nan, mamma
y emplçyetoit mmm-À saugée la m6123 ;
on peut auüî allier l’a: avec .lÎargenta

à l’étain avec le plçmb. Je pourrois
cite: mille autres exemples. ambla:
Mes, mais à quoi bon tant dg. des:
Çails,-nç perdons point: dg temps
paroles inntilçs, il faut apprendrai;
gambias. beaucoup de .chofes en peu
119:,zm0ts, Saçhçz donc que zamias

X51



                                                                     

. (M5) , .eqrpé- s’uniû’entypa ïcè quçwkufè par;

tics Cbhcaives maman: .«aîœciulcs par.
titËSs érinvèXéSQPStn ïqm: î d’autres corps .

ne-ünilïënt “que par un écoulemantdq

cornicules-Qui fiant l’effet de petits
ahueeiuxou de petits «achets, com-4
Œe’celæ mm“? plus parâcüliérement

àï’aïmümïwaùvfen n I
“Je vàiâîioüs parler à préfentdè la

canfefde ces maladies meulesêtâd’e
Porigine de Aces îléimx épidémiques
qüifexereent un fi“ cruel ravage «au
tout me genre “humain. 8: lès animaux;
Jefvous ail fait “êonnoître ài-deâïxq qu’il

Ëfï4 nombre “de lârincipes qui fmenf;
aù-l’outien En à; in conferyation de “la
Vie , 8c qu’il yen à une-quantitfé d’au-v
&ëëîïuiïfont la «aïe aès maladieszëà

“été la (les âmîemgz’IŒfquîils
fé’ëifxlèdëntîëanslesnirs et! magmas

Ev’tëmgîçîratufëgenièmmpém lamai?

fé’BÈ-“îlui’ imlirimœtïdeszqu’olîtès more:

eèHëSFCes’ femenœâ summums foi
rép’àüâém enfûte de: tantes parts , “fait

qü’ellës “foient entraînées-dans les airs

haïmes, fait qh’elles s’éleventüü
de la terre “Ëutréâéea yar- l’âêtiüâ

5:28? pluies trop’nboiïâameè &“pa’tîï*h

cham: amibien. Nais volzqhs“ “à
w



                                                                     

(M6):
anale changement de: dime, «hie
ou de l gourgiçure grena», malades ceux
qui. En: magna-amés skuvivreulong-i
temps fous . un même; de! a: parce ne
lei nôuvel ai: qp’9n4;.tefpixe;;.eit on
dilfétentde l’aignatlgl; .Quellèdilïérenp

ce à’yhast-ilpas: ganse-1e gnards: b.
GrandeîBrctagrixe &gceluidesl’ëigypteg
f1 élbigné des pôlesdu, monde PQuelle:
différence encore dupaysqu’habitent
les peuples du Pont-Emilia à Gemmes
peuples, de Gadè’s 8:: à. ces Ethiopiena
qui. viyen; foils un cieljbtûlantæNoînn
fememem: ces climats difæënüparile’ai

quatre yençsærincipagx doncilsrellhm
tÇnt les agîtgüonsr.& les quatre; pinta
1qppfcd’és du ciel ,1 les hommes
en: encan; digèrents parla couleur.

8’513 femelde leùr wifage. Elme-généré

ralf fous.4es.peüp1es font, fujets, à, --de,æ
maladies. 8: à des .inürniités-’qui-.-fom

particuliereç à leur climats. . ..
 . . La lepte newient que dans l’Egy’peç .

ie,.1e long des bords du Nil ;elle n’ait;
pÏQ’int comme dans d’autres contréesè

lei peuple; de... I’Attique. font :fujets;
un); maux- ede la; goutte,:les. 11331ng
43,57%: fpmgvaüez ordinaires fur 1891
3mm “de Mamie; chaque pays



                                                                     

(à)? . , .,mamma ïæ de iéxgtmàëy;saïïîlësïâ a?
certainswwîbréëîâu’è’ofêë’hüuâàîgijf:

latditférenœ’dés ’îifüàtëè “è’îlîzlâ’tâufcfig

3aD’amems-ââloriquèie1 abus,
cit éttaliger-VîïiiëntïèiTe troublât ,“êtf
“maux-141% dè’6ajàent3“mal’ïgnes:

s’y gliüëïyll 31e Mage peu-âq’geupomÏ-j
merlszrgàuefbuïiiëûïsfoümsirdï; &“daùg;
mss :I’eæ liéük’bàîîïiaâüè; ’il agite; a

troubîe“; il àltere’ .l’ ’ïr qu’il.t fencdùtr’e;

8: “pénétrant enân” jufqü’â èe’Iüi qu’a

nans :efpîrons -, me céi’rômpt & mi s’y;

mêlant, il le çendbntîéremènrfqme-f
Blabla“? à“ lui: -:A1ôi*s - Iâ’ coütagîog

mræmvææm- ; ; c’e : s5 ïvapénïs mais;

Mâetleé sfombeht “dams les jèàgür“; Té

jettent fur’ ïlèsïn’biübtië-ç corrompait?

mammas qui font nécemaire’sjàliag

nôurriture des hommeâ st tacs guig;
mimi y quelquèfbis’léiicqœ gènes die?
meurent fuîî’aen’âuès dans? l’âir fan’gënÎ .

être. moins dangeréùfes; gaité qu’à:

mmelîgég“ (1610 fèfpîrer avçç glui

nous“ e11 naturel ; mon? anima; .
ansdedans de nos-corpè le poian dati’o;

germa): de ces vapeùrs mâlignçs.
par-cette raifonlque la pei’ce“artaqùe’“
mmm les-bœiafs 8: Tes brebis ;  max-3è?
indilîërènt “pour “le ramés üevüôëï



                                                                     

(218)
tre’defh’uéïion que nous anima dans?

des cîimats qui nous font contraires,
ou que nous chapgions de cieP,  ou 
qa’un air corrompu vienne rouma-
coup fa mêler au nôtre; ou qu’elle-
arrive par, quelqu’att’einte impïévuei

, 8l extraordinaire. aï ff“ “A z-
, Une, caufe? femblàhlé’ïdemâlddies;

une peüemcumierêæépïeljdiÇ-aütrefôîs“

toutes les horreurs de 13’ mon 1515m
éruelle fur le peuple dëAthenes. Ba ville -
fut dépeuplée “de cite amyles chas
mins , les campagnes “ eût, îdéféttàâ ï

&lçl’on ne vit de wW- qüç’IeÀi

marques de la phis Æeuæfoliçâmèfî
Ce fléau, camagieux süîtïantï élex’fé:

les frontieres de “l’Egypt’e; viril “6&5
d’abord pris naiüànœa, répandîtïfoiïi

paifondans liassaifsgçœapfês
paréôuru- de mâtes(geafpacesF  ”& 4:!8&%??6% .

des mers tonüdérszlesgaili fèzâxaï
’ le pays des Athéniens ftpusïèéliâë

amant le malheur démène-8&5 85:3
moururent en foule. D’abord la été?
fe’. trouvoit  embrafëe- d’uâèfï’âfdëufï

brûlante; les yeuxéteignît“réjizg13i;’18é5à

çnüamniés,.un fang noirâm’iremîàîüï’

fait leâedans dada gorge,- des amères 3

parmes-mouchaient tous les ’ 



                                                                     

Cm9):
ge la voix; la langue , cette interprète
de l’amc & de la penfée; chargée d’un

fangeux-rompu , afoiblie par la. don-v-
leur ,, étoit très-radeau toucher, St
ne s’exprimoit  (Navet beaucoup de
pefamçux z mais dès que ce funeüe

oifon étoit defcendu de la» gorge dans.
il pofgyîpe; qu’il avoit attaqué le

,qçqrû .,,tQu,.s lçs 21361383910118 les moœ

zçmçnts de la vie, menaçoient (rune
faine proc-haine. Lemalade exhaloit-
pgr la bouche une puanteur horrible,
êgblghleà cellçnquilfort des cadæ
gammas. infeêts. Toutes les Paul-t3

.tégmdçle’ame. 8: dg;1’qurit étoient;

aghiblies.,- 8; n’avaient; plus aucune!
aman; le corps étoit dans un tel-état».
âgiangueùr, quÎilrçgaquok la mort r
cçmme 71m bien dçiîrable; une don“

inqpigte .4423 plaintes  çontimznal-æ
mêlées à. «terrifies gémiiî’ementss”

aægmpagnoîem gemmaux. infupporsz
râlagqs g- wdgs: fanglocs redoublés yens»

le joug: 8: la nuit fansiaucune
Mmptîçn , imprimoient à lama à;-
lçgrg mmm; des” moqvements con-r
vglgiltàggppifoient kilts forces &zajou-e r
Q3332 Lou; les jougs]. à leurs maux des“
11954343365 gaulçursglascxczêmitésde:



                                                                     

(ne)
lieur cor: ne faifoiçnt point voir au
achars l’ardeur  exteüîve dont étoient

malfamées les  parties du dedans, elles
ne donnoient qu’une chalçur tempéféè
en les toùchant avec”la main“- ; mais
l’intérieur de ces parties étoit Confuè
mé par des ulc’crçsbrûlançs, mmh-né
quand le feu **quîon appelle-famé,- “f6

répand dans tontesies parties du caps:
une’flamme’ brûlante , paühnt “des viiïs

ceres dans la poitrine“, ’péxx’étroitfjufç.

ques aux os; l’eüomnc de” ces “mail:

heureux étoit comme une fournaifë ar-
dente 5 8: la; chaleil? qu’ilsîïëîïei’itôiénï

dans leurs entraili’çs  ; - étoit; fi *cuïifai1t“é’

qué 1e s  vêtements même“1ps*p1us lé;
gerslleur étoient infupportables, C’étoitï“

en vain que-pour calmar hammam; 51S“
femoi’oient au vent,  au &oid 5121115
13m d’entr’èux’ fg plongeoieùt and?

  dans-l’eau, «grivier-tes; d’autreshzo’lî

preûës par les Excès de leur bif ,È prélÎ

cipitoiént dans lespuits où ils vehbîénâ?’
pouffe“ rafraîchir :’- la foifîdont“ le’u’râ.

madefféchés étoient confùmés’ , émît

âexçeŒve que toute l’eau des HÇIIVesÎ
n’aurait 31m: plus! fervi  à “l’étanèhef

qu’une Isaïe. goutte «d’eau. [Jamaîsv’iiï

nîyavoîtvà leurs douleurs un



                                                                     

(221)
(la relâche; ilsife jutoient-par terre
accablés par la: Llallitude ,: mon: 13m1:
des médecins, leur étoit inutile. La
nouveauté degcette maladie les avoit
cpniternés. à un tel point, qu’ils émient

dansmne craints: muette. Ces mal-
heureux. pailloient-v lesnnuits cntieres
15ans umuveirxgpûner 41:1 [cul immun:
Iesdouceursdu, fommeil. Leurs yeux
jetiojènt :desxegards étincelants; ils
damoient encore beaucoup. d’autres
lignesü’unemort cruelle & prochaine;
Mur-nim: étoit-plongé dansles mini
maërlesçgallannes; ils avoient le four;-
çil koncég- fur. leur vifage; fe peignoient-
tqut-àela-ibis- la“ «maire :8: la fureur;
des! manants “,« ,desbourdonnemem-s,
gammas fe faîfoient fansçeü’e enterio-
dlfqgà Liants ,Qreilles 5 leur: .refpiratîoù’

gansât «fcqithçrte, d’autres fois
qnfréquenœ; une certaine fugu; ûçidë’

«tamandua;- autour de” leur “un?
das. Crachats: âcres, malm; decca:
leur ’desfafrang ne fettôîent; qu’avec

463mm gorge -deHéchéelïpar mig
taux- ;cpminnella gçlcs: nerfs; (1613101165
IMMGWËOÎÏÎOÎCHÏ femqidit ça 55.37%;

net amas icms membreçkilîhàànoâefïtçl
mpfrgidgkxcéu; kamcôuîeüïn’degïîë,



                                                                     

(222) A.  . . ï
mon , gagnoit infenüiblemènt’ aëpuîs
les -picds jufaues ami attitrés partiëà Ç
du corps. EnËn la dernière ’hréure’çîhu ï:

malade étant arrivée,’fe’s martine’sfç

milan-oient , fôn hazan s’allongeant Î
devenoit plus apoîntüv,.fcè yeùx s’çn:
fonçoient dans la tétûÏ’féS’tèQIpüîfè

creufoient, 1a”peâu”fé taramas: dèï
venoit &oide 8c dure ; fa bouche l 52011...
vroit’d’une maniera horrible gfonjûjoriç
s’étendait, 8: bientôt une mon: trifœ Ç

8: cruelle en s’emparant de tous Tes î
membres, le laîü’oitétendu de fou long“

fur IaFterfe.      ALaIïplùs glande partie périlïbît le f
huitiemeajour,1’aùtrc in: mouroit que:
le neuviemègaû qùelqùesàùns d’èuX;

comme“; cela arrivoit quelquefqis’;
échappoient à la fureur de Cettez qua;
le maladiè,1eùrètorps rei’coient gin;
couvè’rtsd’ulcëres  viru1ents , can:
fervoieiitùn 11m: de ventre continùel’
d’une mariste noire 8x a corrompue;
des douleurs de - tête violentes
tomentoient &’ un fang noirâtfe’ 8:,
pourri découlant avec.:abondanc’c de.
lauré narines; épuifoit leurs forças 8;
les forçoit bientôt après fuccombcrï
à leur faibleiïc; Cèux qui pouvoient



                                                                     

C223)
fc gargantipçlc rêpandre unifangnoi»
“tâta, ne pouvoientw . empêcher néanv

inOiùSque le venin de la maladig
faucillât leurs nerfs & ne pénétrât
jufqu’aù: de la génération;
d’autres gui avoient la mon, et; hor-
çeqr», cherchOient, ,à prqlonger leurs
jour; en il: retrançhant, avec le, fer
les paniès gangrenées de leur fexe:
les uns ne confervoient la vie qu’en
fa privant de hammams ou de. leurs,
fieds; ceux»ci que parla perte de
purs yeux 83ch; laàdouce lumiera
du jour“: tant la crainte redoutable

- de la mon faifojt. une impreüîon ter-
rible fur leurs efprîts.-Plnüeurs avoient
tellement perdu la mémoire des 6h04:
feè paîYées qu’ils ne pouvoient fera-z;

Connaître.eux?mêmes. A I . à   -- ;A
DE sîoyoitz de côté 8c d’autrèdesï

mmm: de icorps mon; ,çntaüëçs.
pêlerméle les uns futiles amah“:
fépultureg’les corbeaux,”  .133. eîfçaux

dg proie ,1, les animaux lçsnplusgçar-r
hamets fuyoient bien loi-11, pas; 33:11-.
ter la puanteur de! ces... gagavreà
tëétés , ou! ü l par .- malheuf me faim .4

piaffante le; forçoit d’œil approcher, 
une mort cruelle. étoit la fuite infaih



                                                                     

. 2.24)
lible de la: «faire; Aucun oifcau
h’ofoit lpàtôîçfç durant iè’jqut’ , and»

m; bête .fauvage,.n’ofoit quitter. les
forêts pâmant le mame. 1 de fla nuit.
Qbïigéç de refpiœr un ainempeiïé ,A la

pIus’ grande partie des me;
nôît. une “vie nim: 8: languîiïameâ qui

mangot, étpit fuivie de 135mm. au;
çÏIiehs fur-tout n’avaient plus pi. force

ni vigueur , on les voyoit étendus-dans
Je milieu des rues ,tçxpirants dg l’ex:-
bèsdes maux ,ue ce poifon 11191331
leur ânîfqît fol r ir. Lîonwpyoit suffi

parant fans. fuite &  fans- pompe de
trimas Ï manilla; n’avait . poing;
çpcore A. gougé aucun ramade QÜÏIIÏÊEÈ:

qüiùpût cpnveçiirà tout le mondai (le:
éliai “étoicfalucairenanx uns , éÇOÎt:mpïy

tel aux autres. MaîS-ce quïlgyaïæzîs
goy; «plus cruel 8: «plus; aâièü;
fugu; .dq;maux.,gc?e& qu’àuflîtèt
Won êmîp’frappé; tinette maladie 5’911

fg prbflgônçoit foi-même l’arçêt..de-» fa

131mm Kami: plps auçunç cfpérap-
.çegbg’étgitplonglé (1313313 triâeiïèâçlî -

  bâtèçme’hgtc-en regardant avec un, agi]
coninâîïibn? les funérailles des. “ân-

  3.133,11]: voyoit bien qu’bn n’était-pas
  ’ ’glçignë, des tiennes, fouvépton pardaf: 1



                                                                     

., (2 25) Ila me dans le même lieu où l’on avoit

refpiré le golfera de la morte- j
La contagion en fa multipliant de“

venoit de jour en jour plus confîdfé-
fable, une mon étoit toujours fuivie
d’une-autre mort. Ce poifon meut-r
trier xneacell’oi: d’eXercer’ fou agitiez.

Ceux qui par amour pour la .vîe &par
l’horreur de la mort craignoient de
s’approcher des malades , 8: négli-r
geoienc leurs prOpres parents , leurs
meilleurs amis curetoient bientôt pu-
nis par une mort honteufe 8: miféraær
lalo ç ou avoit pour eux la même, alu-r
me , on les abandonnoit à leur tour
8; ils “péri-liment fansr aucun (cœurs ;-
comme s’ils n’euü’ent été que de“ limon

ples animaux , ceux même-que la com-w
-pàllîéü portoit à fecourîr les peûiféréï,

pétilloient ou de la même maladie, ou:
des excès de’fatîgue qu’ilsïfe donoîeng.

fait. queï la honte les yf contraignît-5.
fiait-qu’ils ïy’ fuirent portés par “les; cris,

plaintifs des mourants &par leurs géh
millements mêlés de reproches: tous.
les gaps de bien émient donc exp’ofés,
àlpérir dei ce genre demort“; en s’en--

prenant de rendre à leurs amis les der-:-
niersdevoirs , ils ne rapportoient qui:

Tome II. L ,



                                                                     

(226). .ans, plaintesàëc des pleurs gaunîlaïplœ

part de ces vertueux citoyens, quand
ils. émient de retour. chez; sur, 1e jw
mien; dans leur  lit ,-  tant: ils. étaim
accablés parla douleur 8c la fatigue;
l’on ne trauvoitzdaœ ce ctempszzdç

.déîolaüonïgénérale-aücun hommeqn’i

ne fût .011 maladeçourdam lauiûeûë;

911..dan.s..1es-bràls dera marge . -
..   .«Ce-Héau ne. tamtams moins dans.

leszcampafnes que “dans les villes; les
bergers , asugardiens; des rmupeaùxïg
mil-laboureurs. Mamies périHoiem de

dans leurs trifœs, cabanes 4
8;. gomme 51a pefce n’eut pas été un
mdükz redgntableyilsnfœztïioâentenl
gage cennes les .rig;;e.urs dexlasmiferè V
8:66.12,4 pauvreté. Tom: n’oiüait qui: z
le, plumitiüe. fgeétacle ,- on voyoit les
âcresyrivés; de - la A me , étendus facule
gigs, de leurs enfants expirants 1,- sa ï
q quefcàis les entâms mandoient lems»
derniers fanpits fur les eQrps- mans dg:
leurs gerc;&.-mcre. - - - -- -  .-
2   La . mugîm- augmentoit ’ dans la
ailla 9m“- :l’afîmenc-ea das .pei’ciférésdns

hmm qui. s’y madoiegc dam
3%; pæmgwus desman)“: 5; soutes les
Mmm,émiçnuemgliæs;jquu’an



                                                                     

«un   . 4
Gambie“; 28a “plus «’cèsï’maîheuremt

émient’gçand membre dans un mè»

me endroit ; plus la mornera-hiibit un
and ravage. Pluâeurs; épuifés par“
une.“ foif cuifante fa traînaientavee
pain dans les chenünuoù il! périf-
foientlzne pouvant “me! iphis: avant;-
Çenx qui pmmaiemrjufqu’aux boras
des fontaines z, y miroient la mon
avec la fraîcheur de fait: ; --& l’on
voyoit tout auprès leurs: corps étem-
dus. Tputes les places publiques, ton»
tes les rues de lai ville-na préfenïmient-
glucides. malheureux épars donnes
mrps à demi mm .n’étaloient-quë:
la mifere la plus dégoûtante çihâexï.

haloient une: :puameur carme Il”:
lesnlcenes purulnms-Œx-fîes-
pommadent: hauts. caps-étoismcbui
verts, “leur peau brûléeküàefùthêè
7311231121113 os .-pa:jl’ardænr. don: fils.
étoient confumés; If ’Eoittà--1peâna-

parala quantité de plaieS’ët (le-1ms
dont elle “émit chargée. Enfin, les, mn:
pleslées Dieux étoient: remplis de corps
morts 8: de cadavres; en vain la piété
avoit regardé ces lieux factésfcoxmnê
un refuge aJTmé“ pour les peüiférési;

caron s’embarraiîoitpeu ahanait
40

Q



                                                                     

(228)
peâ’qu’on doit aux Dieux 8: à la ne
ligion, la douleur préfente l’avdit ’em-

porté fur la crainte. La coutume ôù
étoient les Athéniens d’enféirelit leurs 

morts avec pompe ,’ n’était plus ob-
fér’vée ;’ tout étoit dans la confuiîon

8: le défordre, tout fe mon à la-
hâte 8: fans foin, on donnoit la fé-Ï

. paliureà fias. parents “du mieux qu’on
pouvoit z pluûeurs même contraints“
par .IaInéceilité St la, mifere commi-l
rem des gâtions indignes ,”car ils jet- ’
œiemen pouillant degrands cris,leurs
patents fur dés bûchers « ùi étoient
dreûës pour?» (faunes, e aine“; ils »
mettoient-le-’feu;.’non fans avoir e ---
131556 de “vives querel1es’ à«cettè oo- -

caâdn mais’42fouven’t aimoient
mienrs’expofer répandre leur fang,
que: d’abandonnerles“ corps morts def -
leurs peltes“ ou“ 4e; leurs “  amis , avant
de leur; asfd “l gamin “les derniers gdew

vous.  . . ,. b.
am MM d“.


